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NOTE DE L'EDIT EU PF; 
Paur-Auqusrin-Orrvrer MAHON, 
né à Chartres, le 6 avril 1952, d’un 
médecin de cette ville, docteur de la 
ci-devant faculté de Médecine de Paris, 
Médecin en chef de l'Hospice des Vé- 
nériens de Paris , membre de la Socié- 
té d’'Ecole de Médecine, connaissait 
parfaitement les langues Grecque , La- 
tine et Anglaise ; il a traduit, de lAn- 
glais de Black , les observations Médi- 
cales et Politiques sur la petite-vérole, 
et du Latin de Stoll,la Médecine-Pra- 
tique. Il a inséré dans l'Encyclopédie 
un grand nombre d'articlesintéressans. 
Son manuscrit sur la Médecine Lé- 
gale, a paruil y a deux ans, et je 
viens d'imprimer son ouvrage sur la 
Médecine Clinique et les Maladies 
Syphilitiques dans les femmes en 
ceintes , dans les enfans nouveaux- 
nés et dans les nourrices. 
l'est malheureux que le docteur 
Mahon ait succombé à une maladie 
violente, dont le siége était dans la 
poitrine. Agé de 48 ans , il s’occupait 
de réviser, de parfaire les ouvrages 
Qu'il a laissé à ses héritiers. « Pourquoi 
ne Mort prématurée, comme l'a dit 
a Societé d'instruction Médicale à PE- 
cole de Médecine de Paris , pourquoi 
yne Mort prématurée la-t-elle enlevé 


tout-A-COUp aux travaux utiles qu’il 8€ 
proposait d'ajouter à ceüx qui déjà lui 
donnaient des droits à la célébrité. 
Nous perdons un guide sûr, et l’art 
perd un savantmodeste.» ; 
L'histoire de la Médecine, ou la Més 
decine Clinique a été lue et notée par 
l'un de ces savans distingués, dont la 
modestie est égale à la réputation. 
Louis LAMAUVE, Docteur en Mé- 
decine , Professeur d’Anatomie et de 
Médecine , ancien Médecin des Hôp 
taux Militaires, Prévôt de l'Ecole-Pra- 
tique de Paris, Membre de plusieurs 
Sociétés Littéraires, a bien voulu en 
surveiller l'impression. 
"Il a vu avec regret que le manuscrit 
du docteur MAHON , sur les Mala- 
ladies Syphilitiques dans les en- 
Jans nouveaux-nés , était imparfait , 
‘où qu'une partie de son travail était 
égarée. Il a trouvé que cette perte était 
dautant plus sensible que cet ouvra3e 
renfermait des vues nouvelles que Pau- 
téur défendait avec avantage contre les 
_ systèmes reçus. Il a pensé cependant 
qu'il était juste , et même nécessaire de 
rendre publiques lesparties du manus- 
critqui m'avait étéremis, parce quelles 
sont précieuses , et cédantà mes vives 
ñstances , ik a fait [ui-nième, Ja partie 
qui manquait, de manière que Pouvraz 
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ge est complet, ( ; 


AVANE-PROPOS. 


Ps de sciences ont eu un aussi grand nombre, ét 
JR peut ajouter encore , d'aussi excellens historiens 
que la médecine ;. mais quelques. multipliées que 
soient ces sources de science et de lumière, elles 
nè sont pas en général aussi fécondes €t aussi satis= 
faisantes qu'on se Pimagine eu premier coup-d’œil; 
En effet ; les ouvrages sur la méctecine ancienne sont 
es mines profondes où les savans seuls peuvent des- 
tendre avecintérêt étprofit, Ceux qui ont été faits 
sur la médécine du moyen âge, sont souvent diffus 
sur les objets les moiñsutiles, laconiqués ou muets 
sur lés points les plus intéressans, Enfin , Quant à 
Fhistoire des derniers siècles qui est la plus IMpPOr- 
tante , nous n’avons que des fragmens épars dans un 
assez grand nombre d'auteurs, qu’il est aussi difficile 
de réunir qu'ennuyeux de compulser, Il nous man- 
que donc une analyse simplé et précise de l'histoire 
de la médecine , depuis son origine jusqu’à nous ; 
11 nous manque un ouvrage qui , Sans se perdre dans 
Les profondeurs de l’'érudition , ou sans s’égarer dans 
des détails minutieux, nous piésente d’une maniere 
abrégée ; maïs continue ; quel a été l’état de là mé- 
deéine dans les différens stécles ; en un mot ; un ou 
Yrage qu soit l'histoire des révolutions de Part plu- 
tôt qu’une longue chronique ou une sèche nomen- 
clature des artistes, Jé suis bien éloigné dé croire 
ge le tableau suivant puisse remplir toutes ces con- 
ditions ; ce n’est, à proprement païler , qu'uné es- 
quisse, dans laquelle j'ai essayé de peindre l'esprit 


“dela médecine dans les différens siècles , én fixant 


non attention sur les points les plus intéressans dé 
son histoire ; et pour ne pas m’écartér de cé-plan 
en parcourant ses différentes périodes, aveé une 
foule d'auteurs gdont le géuie elle but étaient diffé 
_Tens , je me suis principalement attaché à la Méde- 
Gine-Pratique où Clinique , c’est-à-dire, au point le 
Plus essentiel de lhistoire de l'art de guérér. Dans 


ce long Espace de tems, que j'essaie de parcourir 


avec rapidité, mais sans trop de précipitation , je 
m'arrête principalement à la Médecine dITippo= 
crate et à la Médecine moderne, époques fort éloi- 
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gnées par les tems quiles séparent, maïs rapprochée# 
parlanalogie des opinions et des connaissances 4 
quisemblent les unir, Dans les siècles intermédiai- 
res, la médecine d’Hippocrate nous paraîtra souvent 
obscurcie et quelquefois même peu connue du plus 
Srand nombre ; mais nous verrons cependant, qu’elle 
n'a jamais cessé d’être cultivée avec plus ou moins 
d'éclat , et qu’elle est parvenue jusqu’à nous par une 
tradition non-interrompue, Ainsi en suivant toujours 
le même fil; nous verrons la Médecine Clinique 
Surmonter les préjugés de l’ignorance , qui ont tou= 
jours été les mêmes , et les erreurs ambitieuses des 
Savans qui n’Ont fait que changer de forme dans 
les différens âges. Le précis de son histoire nous 
fera connaître sa conformité dans lesdifférens tems: 
T'elestle plan, telle est l’unité de cet ouvrages 
ét si nous y faisons quelques divisions ; c’est pour 
Mieux distinguer les époques qui en marquent les 
liaisons et la continuité. Ces époques sont aû nom 
bre de cinq, ; 

La prémièré commence à l’origine de la médécine 
jusqu’aux éenfans d'Hippocrate , et s’étend depuis 
fee tèms fabuleux; jusqu’au siècie 37e, 

La seconde conduit jusqu’à Galien inclusive- 
ment , c’est-à-dire , depuis le 57e; siècle jusqu’au 
Are, , ou 2e; siècle de l’ère Chrétienne inclusive- 
ment, Be | e 

La troisième (dépuis Galiën jusqu’à la renais- 
$ance des lettres ) embrasse depuis le 2e, siècle 
de l’èré Chrétiénne jusqu’au 15°; siècle exclusive- 


Ment. S 


La quattfièmè comprend l’histoire des quinziè- 
Mme ,seizième et dix-septième siècles. 

Enfin la cinquième et dernière époque é6ntient 
lé tableau du siècle présent, 
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HISTOIRE 
| D-R EE À 
MÉDECINE CLINIQUE. 
Première épée depuis l’origine de la Mé- 
 decine jusqu'aux enfans d’'Hippocrate, 


Soir vanité , SOiL reconnaissance , les hom= 
mes aiment à remonter fort haut pour trouver 
la souree des sciences qu'ils cultivent, ou des 
établissemens qu'ils chérissent, Ainsi lon a 
faitnaitre la chymie avant le déluge , la mu- 
sique sous les fils de Noé, et l'astronomie 
chez les premiers Chaldéens. En cherchant 
_ de pareïlstitres de noblesse à la médecime , 
on placerait aussi son origine dans la plus 
haute antiquité. La tempérance de nos pre- 
miers ayeux ne les mettait pas à l'abri des 
vicissitudes de l'air etde l'impression des dif- 
férens corps de la nature, qu’ils connaissaient 
Ke peu: la souffrance était dès-lors Îe triste ap- 

| .panage de notre faible nature , et celui qui 
_Chercha le premier les moyens de la soula- 
.ger ; aété sans doute le créateur de la méde- 
cine. Cet instinct secret qui nous fait sous 


# MÉDÉCIN#*# 

pirer après les liqueurs rafraiclrissantes dans 
lardeur dela fièvre, cette inquiétude qui porte 
les plus indifférens à secourir un malheureux 
qui souffre, celte sensibilité précieuse , for- 
tementexaltée par les plaintes de ceux quinous 
sont chers ; ont dù porter les premiers hom- 
mes à des recherches et à destentatives tumul- 
tueusés et aveugles d’abord ,) Mais ensuite plus 
ordonnées , moins téméraires et moins incer- 
taines. Mais peine les hommes furent. ils réu- 
nis en peuplades, qu’ils se firent la guerre ; 
alors les chûtes > les contusions , les plaies , 
les blessures, les fractures, plus communes 
chez un peuple sauvage , furent les. maladies 
auxquelles om porta les premiers secours. On 
‘appliqua d’abord les plantes qui se présentè- 
rent sous lamain, Leurs bons ou leursmauväis 
effets enseignérent à les reconnaître ; et l’on 
vint, par gradation , à séparer les plantes vé- 
néneusés des salutaires, et à établir entre 
celles-ci des différences particulières: à dis- 
ünguer, par exemple, les émollientes des caus- 
‘tiques, les aromatiques des-astringentes. La 
chirurgie paraîtrait donc avoir précédé la mé- 
decine ,; comme tous les arts mécaniques: 
ont précédé .les arts libéraux > S'il était per- 
misde donner le nom de chirurgie à ces teu- 
tatives aveugles-et désordonnées, et de met- 
dre-de la distinction entre deux sciences qué 
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exigent toutes deux les plus rares qualités de 
l'esprit et du cœur. 

Quelques simples que pis En ces pre- 
Mières pratiques de l’art de guérir ; elles ont 
dû être lentes à se former, et n’ont pu s’ é- 
tablir que lorsque les sociétés ont commencé 
à devenir ün peu nombreuses ; tant que Phom- 
iné a été errant et à peine capable de dé- 
fendre son existence contre la faim , les in- 
jures de l'air et les attaques des animaux , sa 
pitié pour les souffrances de $es semblables 
a été barbare. Certaines nations de l'Inde 
abandonnaïent leurs malades dans un désert 
jusqu'à cesqu'ils guérissént où qu'ils meu- 
rent. Les Scythes plus hümains dans leur 
cruauté ; leur donnaient la mort pour abréger 

leurs souffrances. Enfin; les premiers Perses 
regardaient la lèpre comme une vengeance du 
Ciel, et délaissaient les malades, ou leur _ 
. donnaient la mort. Nous avons retrouvé les 
mêmes mœurs dans les contrées de l’Améri- 
_ que habitée par des anthropophages. Ce n’est 
_ donc, que dans des sociétés déjà un peu nom- 
.breuses et par lamême plus éclairées, ou chez 
un peuple naturellement doux et sensible , 
(que nous pouvons trouver les premiers essais 
‘Pour le traitenrent de maladies ; et encore ces 
tentatives durent-elles s'exercer sur des tu- 
meurs, dés fractures, des luxations et d’au- 
À 2 2 
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1. "MÉDECINE 
res maladies externes qui d’abord excitérent 


le plus d'intérêt, 


Les connaissances acquises par ce inanuel 
rustique enhardirent à appliquer à l’intérieur 
les plantes qu’on avait employées éxtérieure- 


ment. L’analogie, Ia témérité quelquefois 
heureuse, et peut-être aussi l'instinet plus fin 
‘dans cette énfance du monde , le hasard én- 
Tin, établirent pour l'usage interne de quel- 
‘ques plantes le même dégré de confiance 


qu’on avait pour leur application extérieure, 
PS ELA ? 
et l’on vit haïtre quelques secrets. 
Bientôt on distingua ceux qu’une industrie 


‘plus fine ou un hasard plus heureux ävaitrendu 
possesseurs de ces secrets : le besoin ét la re- 


connaissance en firent , pendant leur vie, des 
personnages disüngués, et l’idée de leur mé- 
rite étant exaltée par le regret de les perdre, 


on enfit des Dieux après leur mort. 


C'est ainsi que Bacchus , Mercure où Her- 


més, Osiris et le plus souvent encore Apol- 


lon, sont représentés comme les inventeurs 
de la médecine, soit qu'ils aient réellement 
donné quelques principes de l’art de conserver 
et de guérir les hommes, soit que ces noms 


divers auxquèls l'antiquité accorde les mêmes 


attributs dans son langage hiérogliphyque ne 


‘soient qu'une manière différente dont elle ait 
‘‘Youlu peindre un être aussi supérieur aux au- 
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tres hommes par ses lumières , que précieux 
par ses bienfaits. Quoiqu'il en.soit, les hom-=« 
mages que dicta la reconnaissance envers les 
inventeurs de lamédecine , furent bientôt obs- 
curcis par des fables religieuses. Nous ne 
pouvons découvrir les premiers seciets, de 
l'art de guérir, qu'au travers du voile la 
superstition, . et tout est mystérieux dans l’en- 
fance de la médecine. Ainsi, Mercure, chez 
les Egyptiens, grave sur des colonnes les prin- 
cipes de cette science. Ainsi, le berger Me- 
fampe | poëte et devin , apprend d’un vau- 
tour le secret de guérir la stérilité, et ce se- 
cret consiste à mettre dans du vin la rouille. 
d’un couteau qu’on trouvera enfoncé dans un 
chêne consacré aux Dieux. Ce même Mélampe,,. 

_ ayant remarqué que ses chèvres étaient. pur- 

_ Bées après avoir mangé del’ellébore, imagina 

_ de purger les filles de Prêtus, roi d'Argos ,. 

| qui étaient devenues folles; et voilà, dit-on à 

le prémier exemple des purgatfs. Les Grecs 

n'étaient pasles auteurs de toutes ces fables > 

_ mais ils. en. avaient puisé le germe chez les 

_ Egy tiens , qui les avaient reçus d’autres 

ÿ es. dont la trace à disparu. 

… Les Lyyptiens, quelqu’éloignés qu’ils nous. 
araissent » Sont encore un peuple nouveau, 

Bei faut, en croire les, annales des Indiens et 

des Chinois ; cependant end je RSA 


. 
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Grecs voyagèrent en Egypte, ils y trouvérent 
des lois, des mœurs, une police, La plupart 
dés sciences étaient cultivées d’une manière 
régulière , et les Leyptiens avaient déjà perdu 
l'origine de leurs monumens , et la clef de 
leurs hiéroglyphes. Voilà ce qu’on sait de 
mieux sur lorigine des sciences en ce pays. 
Le gouvernement des Egyptiens commence 
par être théocratique ; mais les prêtres » en 
méme tems souverains et législateurs, avaient 
entre leurs mains tout ce qui peut appuy er el 
faire aimer l'autorité, la religion qui com- 
ande aux esprits , et 1 science qui gagne les 
cœurs quand elle travaille au bonheur des 
hommes. Parmi ces sciences qu ils présen- 
aient aux peuples sous les emblèmes les plus 
imposans, an remarquait sur-tout la médecine. 
Hermés, le fondateur de cette hiérarchie sa- 
cerdotale, y avait, dit-on, consacré plusieurs 
bvres du code sacré qui servait de loi et d’ins- 
traction à ces prêtres. Mais, soit que ces li- 
vres aient été composés par Herbe ou non, 
il est certain que, long-tems ayant Podtes 
tou de Ja médecine en Grèce, la médecine Sa-. 
cerdotale jouissait de beaucoup d'éclat et de 
réputation en Egypte. Les médecins nommés 
Pastophores avaient non-seulement un code, 
suivant lequel 1e étaient obligés , SOUS Fe 
de mort, de traiter tous les malades ‘qu lé 


CLINIQUE. L 
guivaient en particulier : mais leur corps 
avait l’autorité de promulguer des lois diététi- 
ques, dont l'institution, quoique religieuse 
en apparence, était cependant fondée sur les 
yrais principes de la médecine. C'étaient des 
règles sur lanourriture, les vêtemens, les ablu- 
tions , et l'usage des femmes; règles pruden- 
tes, puisées dans la connaissance intime du 
climat et du tempérament des habitans de ce 
pays. À certaines époques, 1l y avait des abs- 
tinences de dix jours, propres à changer favo- 
rablement les mauvaises influences du régime, 
en substituant les alimens végétaux à ceux ti- 
rés du règne animal. Un carème , plus rigou- 
reux encore , tombait précisément dans les 
grandes chaleurs de l'été, tems dans lequel 
la sobriété et la continence sont nécessaires 
pour la conservation de la santé. 

En même-tems le Temple d'Osiris s’ou- 
vrait , et ce Dieu promettait la santé à ceux 
qui voudraient pénétrer dans le sanctuaire ; 
ét avoir confiance aux inspirations qu'il fe- 


| rait en leur faveur. Les malades attirés par 


# 


_ l'espérance, conduits par la crainte, et sou- 


tenus par la superstition , apportaient un es- 
Prit docile et un cotes disposé favorablement 
aux remèdes. Le ; jeûng , les visions, les ré- 

ponses mystérieuses ét consolantes du Dieu, 


_ Fexactitudeñse soumettre à ses ordres; enfin, 


Ca 
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celle confiance qui élève l’ame et soutient le 
COTPS ; servaient également les prêtres du 
Temple et ceux que la crédulité y amenait, 
en disposant leur imagination à seconder puis- 
samment l'effet des remèdes. Les malades gué- 
ris écrivaient leurs histoires sur.les murs des 
Temples , ou érigeaient des monumens qui 
en transmellaient Ja mémoire d’une manière. 
plus éclatante. Les malades , qu’un trop grand. 
éloignement empêchait de. jouir du bienfait 
de ces guérisons miraculeuses , se faisaient. 
transporter dans les rues et sur les chemins, 
pour interroger ceux que des maladies pré cé-. 
dentes ou des voyages avaient rendus.plus ins-— 
truits. Telle était aussi la médecine primitive. 
des Babyloniens.et des Perses, chez lesquels® 
c'eüt élé un crime de ne pas répondre à ceux. 


qui interrogeaïent en faveur des inalades. 


Les prêtres et les prêtresses. qui gardaient 
les Temples., et qui préparaient les médica-. 
mens, convertissaient le culie en commerce | 
lucratif; et nous avons raison de suspecier. 
qu'ils agissaient souvent comme font aujour=. 
d'hui les propriétaires intéressés des eaux 
minér ales. Jis inventaient des faussetés et for-. 
geaient des cures pour accroitre le nom de» 
l'Oracle. Au reste, la saignée, les. bains de 
pied, les scarifications, onto du 


que 
ERSAsSen avoir été employés en Leyptes 
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dès la plus haute antiquité. Lorsqu'Hérodoté 
voyagea en Egypte, peu de tems apres le siè- 
cle. d’ Hippocr ate , il y trouva la médecine 
unie à la magie , ou à la dévination, et hévré- 
dilaire dans certaines familles qui se bor- 
naient chacune à tr ater parüicuhèr ement une 
maladie. L'art des embaumemens était alors 
V objet d’une science par ticulièreet d’un com- 
merce portant. On vidait le cerveau en: le 
tirant avec des crochets parles narimes, et on 
remplissait le vide avec des gommes; les 
boyauxé étaient mis à macérer pendant quelques: 
jours dans du vin de Palme, où 1 ÿY-avait des 
d'ogues odor ifér antes, et on les replaçait en- 
suite dans le Corps avec des aromates , de sorte 
qu'il n’ ÿ eùt aucun vide; on plongeait le ca- 
davre ainsi préparé dans le nitre où il restait 
pendant 70 jours , après quoi on le serrait 

avec des bandes de soie gommées ,en faisant 
une infinité de contours sur chaque partie, 
_ et on déposait le COrps ainsi préparé .dans un 


Écerci on remplissait de gommes. 


Formés à l’école des Lgyptiens , les Grecs 


rapporiérent dans leur pays leurs sciences, 


leurs disciplines , leurs fables, auxquelles 1ls 
L jontéent encore, de nouveaux mensonges 

_les rendre plus attrayantes. Chez, les 
Gi les premiers médecins sont tous de- 
ins, snchanteurs, ou bien des êtres fabuleux, 
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Tel était Chiron, le Centaure. Jason, Hercule, 
Pelée furent ses élèves ; mais aucun ne Jui 
fit plus d'honneur qu'Esculape, 

La naissance d'Esculape est enveloppée 
d’un Merveilleux, dont on s’est plü à voiler 
Où parer celle des plus célèbres héros de l’an- 
tiquité, Né des FMOurs secrets d'Apollon etde 


la nymphe Coronis , il fut EXPOSÉ aussitôt : 


après sa naissance, mais les marques de la di- 
Vinité qui brillaient autour de son berceau : 
le firent Conserver, et son éducation fut con- 
fiée au Centauré-Chiron ) Qui Jui enseigna Ja 
médecine, Esculape y fit bientôt les plus 
grands progrès. Les blessures, les fièvres » les 
douleurs ne résistaient pas à son pouvoir ; il 
les Suérissait par des potions adoucissantes, 
par des incisions et Par des remèdes qu'il ap- 
pliquait extérieurement. H] ordonnait à plu- 
Sieurs d’aller à cheval, à d’autres de pren- 
dre l'exercice étant armés ; et il leur mar- 
quait les divers mouvemens qu'ils devaient 
exécuter, Mais , ce que nous devons re- 
7 NL Césadialedie (ten Grèce le pre- 
mier inventeur de la Médecine Clinique # 
ainsi, au lieu d'attendre les malades chez lui 2 
comme le Centaure-Chiron » Qui restait dans 
Sa grotte ; au lieu de courrir le Pays ; comme 
les héros et les devins, il alla visiter lui-même 
les malades , etil S'acquit la plus grande ré- 
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putation. Les jumeaux Castor et Pollux vou- 
lurent l'avoir au voyage des Argonautes, et 
ilétaitsi charitable, dit un auteur ancien , 
qu’il aurait traité Péron etIrus, ou quelqu’au- 
tre pauvre que ceûtété. Enfin, il acquit tant de 
gloire, qu’on dit qu'il avait ressuscité des 
morts, et que Jupiter, jaloux de ce qu'il 
avait redonné la vie à Hippolyte, le tua d’un 
coup de foudre. Platon a critiqué avec envie 
tous les titres accordés à ce fondateur de la 
Médecine Clinique en Grèce. Pline et Celse 
réduisent le mérite d'Esculape à quelques 
pratiques chirurgicales et à quelques secrets 
de médecine ; mais , en avouant que la meé- 
decine d'Esculape devait être bien grossière 
relativement à celle d'Hippocrate , on ne 
. peut s'empêcher de trouver dans les monu- 
mens antiques, dans l’apothéose et dans la 
critique de ce premier Médecin Clinique, 
tout ce qu'il faut pour prouver éclat avec 
lequel il a vécu. TUE 

Aux moyens de guérir, dont nous avons 
parlé, Esculape unissait les charmes. C'é- 
taient des vers ou des chants que l’on pro- 
nonÇait à l'oreille du malade , et quelque- 
fois loin de lui, ét qu’on accompagnait de CÉ- 
ré iwnies ou de gesticulations bisares ; c'é- 
taient des lettres ou des caractères magiques, 
que l’on attachait autour du lit du malade. 
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Ces saperstitions trés-anciennes venaient d'T- 
SYpte, comme le prouve l’histoire d'Hermés, 
de Zoroastre et de Moyse, et elles devaient 
avoir alors d'autant plus de crédit, qu’elles 
étaient autorisées par la religion. Ilest cer 
tain, dit Leclerc > QUE Ces pratiques pouvaient 
aider les malades et le médecin, Dans les ma- 
ladies guérissables, la force de l'imagination. 
a dü souvent accélérer l’effet des remèdes, et, 
méme quelquefois elle a Pu y suppléer ; dans. 
les maladies incurables , Ces enchantemens, 
ces amuseltes étaient une consolation pour les 
Souffrans, ei une ressource pour le médecin 
dont les remèdes étaient épuisés. Nous avOnS - 
retrouvé ces enchantemens chez les jongleurs. 
du Canada , chez les Piayes de la Guyane » 
chez les Marabous d'Afrique , en un mot. 
chez tous les peuples ignorans et superstitieux ; 
mais nous les retrouvons aussi avec bien 
de la surprise, chez les nations les plus éclai- 
rées ; tant les préjugés primitifs impriment de. 
profondes racines! - “és 
La mémoire d'Esculape fut honorée chez 
les Grecs par des autels, et c'était dans le- 
voisinage de ses T'emples que se tenaient les 
successeurs de ce demi-Dieu , pour recevoir 
où plutôt pour dicter les oracles qui sems 
blaient sortir par sa bouche. Les deux pre= 
miers descendans d’Esculape furent ses deux 
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fils Machaon et Podalyre, qui furent du nom- 
bre derces héros quifirent le siége de Troye, 
et qu'Homère a immortalisés. Au retour de 
cette expédition fameuse, Podalyre fut poussé 
par une tempête sur les côtes de Carie, et 
conduit vers le roi Dametas. La fille de ce 
prince venait de tomber du haut d’ane mai- 

- som, et était menacée d’une mort prochaine. 
| Podalyre la rappela à la vie, en la saignant 
des deux bras ; ét cette cure lui valüt la main 
de celle qu'il avait guérie, avec un impor 
tant territoire. Voilà le plus ancien exemple 
‘de la saignée, embelli à la manière des Grecs 
"par unefiction agréable. Mais une ancienne 
tadition revendique aux Egyptiens lPhon- 
ñeur d’avoir inventé cette opération, et Pline 
dit que ces peuples avaient trouvé la saignée 
“d’après l'exemple de l'Hippopotame , qui-se 
tire du sang des jambes, ense frottant sur. 
des roseaux, ou avec la pointe osseuse dont 

| -satête est surmontée, 
Depuis les premiers descendans d'Escu- 
lape , la médecine, comme une espèce de sa- 
+ _cerdoce, fut concentrée dans le sein de quel- 
ques familles , et transmise avec respect depère 
ven fils ; elle consistait à faire connaître un 
“Pétdanatomie , ét quelques plantes. usuel- 
les Mtansmettre quelques principes et quel- 
Que recettes; elle consistait. encore plus 
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dans les leçons pratiques que faisaient näitre 
les malades qui venaient consulter le Dieu, 

ou que ses prètres allaient visiter. C’est -la, 

autant qu'on peut en juger ; quel a été l’état 

de li médecine en Grèce, depuis la guerre de 

Troye jusqu’à celle du Se case 

_ Plusieurs aüteurs | dit-on ; avaient écrit 
l’histoire de ces familles de médecins : mais 

leurs ouvrages sont restés ensévelis dans l’obs: 
curité qui nous cache ées premiers tes. Tout 

ce qu’il y à de certain ; c’est qu’outre plusieurs 
branches particulières de la famille des Ascle- 
piades ; on comptait trois célèbres écoles qui 
s'étaient établies par les soins des successeurs 
èt des descendans d’Esculape. La première 
était celle de Rhodes, qui manqua ; long-tems 

avant Hippocrate; par l'extinction de la bran- 
che qui l'avait établie, Celle de Cnide était la 

seconde; on peut jugér dela méthode qu’on 
y suivait, par quelques échantillons qui se 
trouvent dans Hippocrate : ceux, dit cet au- 
teur, qui ont compilé les sentences ow les ob= 
servations Cnidiennes, ont fort bien marqué 
ce que les malades souffrent en chaque mala- 

die , et comment une partie de cela leur ar- 
rive ; én un mot; tout ce qu'une personne qui 
ne sait rien de la médecine pourrait écrire 

après s'être informée des malades , de tout ce 
qu'ils ont souffert. Mais ils ont oublié la plu- 
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part des choses qu'un médecin doit Savoir, 
sans avoir oui le rapport du malade. Du reste “ 
les Cnidiens multipliaient beaucoup le nom 
des maladies , et employaient fort peu de mé- 

_dicamens ; ils raisonnaient peu, mais avaient 
. recours à l’analogie qui ést une espèce de com- 
paraison des maladies et des remèdes. L'école 
de Cos était la troisième et la plus fameuse ; 
nous en verrons l’histoire fort au long dans 
celle d'Hippocrate. C’est donc à tort que Pline 
et Celse veulent qu’on n’aitpoint entendu par- 
ler de la médecine depuis la guerre de Froye 
jusqu'a celle du Peloponèse. ne 
Cependant , dans l’intervalle qui sépare ces 
deux grandes époques, l'esprit bumain avait 
fait chez les Grecs des progrès considérables 
dans toutes les connaissances relatives à l’a- 
sancement de la société. Au milieu des rIVa- 
htés et des dissentions toujours renaissantes 
d’une foule de petits: états voisins, deux sages 
avaient fondé des empires dont la gloire de- 
ait étonmer la postérité, Lycurgue, le premier, 
avait établi sur la vertu la plus sévère la force 
de Lacédémone , où l'égalité la plus parfaite 
#égnait entre les citoyens. Solon » plus indul- 
ent pour les faiblesses humaines, avait mis 
"65 pauvres sous la protection des riches, et 
des riches sous le joug des loix qu'il dicta aux 
sAthéniens, loix dont l'esprit était toujours 
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d’exciter chacun à travailler au bien publie 
en vertu de sa puissance, Les progrès de ce: 
. deux républiques, leur commerce , ou leur 
puissance étaient favorablessà la sûreté de 
leurs Voisins, dont ils étaient les protecteurs 
et les arbitres. 

Tandis que la guerre, la politique et la na: 
Vigation assSuraient au-dehors la force et la 
tranquilité de la Grèce, les sciences, amies 
de la paix, en cimentaientau-dedansa durée 
ct la splendeur. La morale ; la jurisprudence, 
étaient cultivées par des sages, qui prenaient 
le nom de philosophes. Mais Ces mêmes philo- 
Sophés, embrassant l’universalité des connais- 
sances , mettaient aussi l’histoire naturelle et 
Aa médecine au rang des sciences qui devaient 
faire l’objet de leurs études. 

Le plus célèbre d’entre eux est sans con- 
tredit Pythagore. Peu satisfait des connais- 
sances qu'il avait acquises des philosophes 
Grécs , il alla chercher chez les prêtres Lgyp= 
tiens les lumières que son esprit Curieux dé= 
Sirait; et 1l vint ensuite établir à Crotone, 
sur le golfe de Tarente , cette école fameuse 
‘qui a fait respecter sa mémoire comme celle 
d'un Dieu. Scrutateur ardent de la’ nature 

imai$ trop avide de pénétrer ses mystères, ce 
‘philosophe introduisit la philosophie dansla 


médecine, et chercha à expliquer ce qe’ les ‘ 
prêtres 
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prètres de Cnide et de Cos se contentaieñt 
d'observer. On trouve dans ses ouvrages des 


systèmes sur la conception , sur ia vertu des 


plantes : il pensait que la santé dépend d’une 
harmonie ou rapport du mouvement et des 
forces ; qu’elle consiste dans la permanence 
de la figure , comme la maladie dans le chan- 
gement qui se fait dans la même figure, lan- 
gage métaphorique puisé dans la doctrine mé- 
taphysique et mystérieuse desnombres. Cette 
doctrineobscure et inintelhgible à fait juger 
Pythagore trop sévèrement, par ceux qui ne 
l'ont considéré que sous ce rapport. [l'est vrai- 
semblable , dit au contraire Cocchi, que la 


_ doctrine des nombres était pour ce philosophe 


uñe allégorie dont nous n'avons pas la clef. 


Au reste, ce que la médecine doit louer dans 


_ ses ouvrages, ce sont les livres qu'il a écrits 


- sur la conservation de la santé et sur la diète. 


C’est lui qui a introduit le régime végétal, 
que la moitié de l'Asie suit encore ;'1l proseri- 
vait seulement les fèves ,: comme procurant 


une digestion laborieuse etpeu honnète , eten 


ù 


cela il imitait les Egyptiens, ses précepteurs. 


SS 


. Le plus célèbre des disciples de Pythagore 
&été Empedocles. Au milieu de plusieurs sys- 
tèmés bizares, il présenta des idées vraies 
sur le germe des plantes. Il passait pour croire 
Aux agens surnaturels ; mais la manière dont 


D 
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il préserva son pays, attaqué de la peste, 
prouve bien qu'il connaissait les agens natu- 
rels. Ayant remarqué que, dans les tems où 
éette contagion se renouvellait , le vent souf- 
flait à travers les gorges de plusieurs monta- 
ÿnes voisines, il fit boucher ces gorges; et 
fa peste cessa, pour ne plus reparaître, Eu 
même-tems vivaient Thales de Miles , Foxa- 
ris, ce médecin Scythe, auquel on éleva 
dans la suite des autels à Athénes, sous le 
nomde Médecin étranger , et Zamolxis, dis- 
ciple de Pythagore qui , selon Platon, recom- 
Mandait particulièrement , pour soulager: le 
Corps, de guérir l’ame par les enchantemens de 
Ja morale; moyen renouvellé trés-récemment 
par cetempirique Anglais (Derrham) , qui pré- 
tendait agir puissamment sur le corps, em 
échauffant l'esprit par des discours où régnaié 
un libertinage métaphysique , et en charmant 
_les’sens par les sons de son harmonica. 

— Les philosophes Pythagoriens n'étaient pas 
les seuls qui voulaient introduire de la nou- 
veauté et des systèmes dans la médecine. 
Héraclite, Ephesien, ce philosophe si triste 
qui s’affligeait sur toute la nature, critiqua 
vivement les médecins de son tems , et plein 
de présomption dansses idées, il fut lui-même 
Ja triste victime de son opiniätre erreur , én 
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nourant dans un fumier , où il s'était plongé 
pour se guérir d’une hydropisie. 

Démocrite vint ensuite; sa philosophie plus 
gaie , et son système des atomes et du vidé 
lui ont valu des sectateurs dans tous les tems, 
Les médecinsléregardent comme un des créa: 
teurs de l'anatomie, et comme celui des an- 
ciens philosophes qui ait le mieux connu la 
paturé des plantes. Son ardeur pour l’étude 
le fit passer pour fou aux yeux des Abdéri- 
tains , ses compatriotes , qui députèrent vers 
Hippocrate, pour qu'il vint ôpérér sa gué- 
rison. Hippocrate vint ;, et trouva Démocrité 
étudiant la nature dans les entrailles des ani- 
maux, Dans le même-tems Acron s’opposait 
à la propagation dangereuse dé la philoso- 
phie en médecine ; en prêchant l’émpirisme 
sage des prêtres de Cnide et de Cos. C’est 
ce même Acrôn que Plutarque fait trouver à 
la grande peste d'Athènes, et qui, à l’éxem- 
ple de lPEgyptien Jachen ; y fit allumer 
desfeux de tous les côtés. Enfin, on trouve 
dans ces tems reculés Hérodicus , inventeur 
de la secte gymnastique, sorte de médecine 
faite pour plaire dans un pays où les jéux 
et les exercices du corps étaient d'institution 
politique et religieuse, et où l’on avait vu wa 
sage législateur ordonner d' exposer lés enfans 

faibles et déformés. Parmiles sectateurs d'Hé- 
B a 
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rodicus On se souvient d’Iccus , athlète, qui 
prescrivit de joindre aux exercices du Corps 
la sobriété, et qui exécuta si bien lui-même 
Ses préceptes, que, lorsqu'on voulait parler 
d'un régime sobre, on disait : C’est un re- 
pas d’Iccus. 

L'ancienne médecine , ainsi que toutes les 
premières ébauches des connaissances dés 
hommes est, comme l’on voit, un mélange 
de vérités, defables, et de merveilleux. On 
y trouve des monstres , des demi-Dieux, des 
prodiges ; mais cependant à travers l’obscu- 
rité et l'incertitude répandues, jusqu'ici sur 
les commencemens de l’art de guérir , nous 
découvrons l’origine des principaux remèdes, 
tels que la saignée , les purgatfs, le petit lait, 
le nepentrès , sorte d'opium dont parle Ho- 
mère , auxquels nous pouvons ajouter encore 
les bains , les scarifications, et l'application 
du feu par le lin, brülé. La connaissance de 
ces moyens de guérir el de leur emploi, per- 
fectionnés de jour en jour par les enfans 
d’Esculape , était transmise avec respect et 
sous les voiles du mystère , par les prêtres 
de ses Femples. La dignité paternelle s’unis- 
sait à la dignité sacerdotale , pour rendre ces 
préceptes plus frappans et plus respectables, 

Telle était la médecine de ces items ; bien. 
éufférente sans doute de ce qu'elle devait être | 
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par la suite , mais bornée sans faste à obser: 
ver les infirmités humaines et à examiner sans 
raisonnement les effets. des remèdes , elle 
cherchait à renforcer leur efficacité en les ad- 
inistrant d’une manière imposante et reli- 
gieuse. En attaquant cette apparence supers— 
titieuse , les philosophes introduisirent dans 
Ja médecine un esprit ambitieux et hardi, et 
troublèrent une science dont ils me connais- 
sent que l'extérieur: Leurs attaques étaieñt 
d'autant plus à redouter, qu'ils jouissaient 
alors du plus grand crédit. Les arts, Pélo- 
quence, la poésie, la sculpture , les mathéma- 
tiquesbrillaienta Athènes: Spartevoyait fleu- 
ir les lois de Lycurgue, et la Grèce, appro- 
chait du moment de sa plus grande gloire ; 
c’est dansces circonstances que naquit Hip- 
pocrate , dans/l’ile de Cos, d’une fanulle As- 
clepiade , le huitième descendant d'Esculape, 
du côté de son père, et le dix-neuvième des-- 
cendant d'Hercule , du côté de sa mère. 

Ce génie sublime, destiné à honorer la 
Grèce chez les nations.futures, et. à fixer l’art 
_ deguéïir, ne se contenta pas de-recevoir des: 
lecons de médecine de son père , 1l eût en- 
€ôre pour maître en cet art Hérodicus. Il sui- 
vit aussi le sophiste Gorgias et le philosophe 
Bémocrite,, etil apprit auprès d'eux les con- 
naissances eélosophiques , non pour faire de: 

ES 
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: la médecine une Science raisonneuse et 50- 
phistique, mais afin que l'étude des choses na- 
turelles, en quoi consiste a philosophie , le 

Préparat plus sûrement à étudier la nature de 
l'homme. Ainsi, quoiqu'il ait dit qu’un mé- 
decin philosophe est égal à un Dieu, ila voulu 
dire que c'était celui qui faisait servir la phi- 
losophie à la médecine , et non pas La méde- 
cine à la philosophie. nl suffit de faire atten- 
tion à ses ouvrages, pour voir, avec Celse, 
qu'il a fortement distingué la médecine de la 
philosophie , Soit en séparant de la médecine 
toutes les obscurités que les sectes philoso- 
phiques commencent à y répandre, soit en 
établissant à jamais, par son exemple et par 
ses ouvrages, cette Médecine Clinique, que 
ses prédécesseurs avaient ébauchée, La tra- 

dition de ses ancêtres, les inscriptions des. 
T'emples, les sentences Cnidiennes, quelques 
autres fragmens semblables, les lecons pri- 
ses dans le Temple de Cos, ta les systèmes 
de Pythagore et de D à plus propres 
à égarer qu'à instruire , tels éaïbpt les maté- 
xiaux qu'Hippocrate te autour de Jui, 
matériaux sans doute bien faibles, mais qui, 

animés par le feu de son génie, devaient ser- 
vir à la construction d’un édifice immortel. 
Essayons de pénétrer dans l’intérieur de cet 
édifice, et nous aurons un tableau de la mé- 


SN 
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decine Hippocratique , vrai modèle de la 
Médecine Clinique. 

En classant les écrits d'Hippocrate , nous 
les rangeons en trois classes , les uns faux 
et qui lui sont absolument étrangers. Les au- 
tres qui lui appartiennent , mais quiregardent 
moins la Médecine Clinique que la théorie ou 
la philosophie. Nous ne nous y arrêterons 
pas ; nous observerons seulement que son ana- 
tomie est autant développée qu’elle pouvait 
l'être dans un tems où il n’était pas permis 
de disséquer des cadavres humains. L’ostéo- 
logie en est bonne. Il n’y a rien en my ologie; 
mais le cœur, les poumons, l'estomac, le foie, 
Jarate, les reins, les uretères , la vessie y sont 
décrits d’une manière très-reconnaissable. Plu- 
sieurs de ses vues physiologiques ont été la” 
source où nos modernes ont été puiser leurs 
découvertes. Plusieurs autres sont le fruit de 
l'observation, Ce qu'il ÿ a de remarquable, 
c'est que toutes ces opinions ont fort peu d’in- 
fluence sur la manière de considérer l’homme 
malade. ea 

La troisième classe enfin , la plus nombreu- 
se et la mieux choisie, présente Îles ouvrages 
‘qui ont un rapport immédiat à la Médecine 
Clinique, Ce sont ses livres de la diète » 
les coaques, les pronostics, les livres des 
Spidémies , les livres des maladies des fem- 
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mes, Et Ses Apliorismes. Or, ces ouvrages, 
que Île seul amour des Lettres Savantes awr- 
Tait transmis à la postérité ; ces ouvrages , 
Couverts d’une apparence d’obscurité qui, 
<omme une rouille antique les a fait souvent 
méconnaître à ceux que les difficultés rebu- 
tent; ces ouvrages. enfin, remarquables par 
un laconisme simple et Véridique , forment 
tout un Corps de médecine expérimentale, 
digne de la plus grande admiration. Essayons 
d'en donneruné idée. 

Persuadé que la nature doit guéræ les ma 
ladies, et que le médecin , son ministre 
‘doit l’étudier avee d'autant plus d'attention: 
‘que le tems. est court l’occasion rapide , et 
Pexpérience difficile , Hippocrate a pris tous. 
Les moyens de la considérer avec étendue, 
etde l’embrasser sous tous sesrapports. T'an- 
tôt il exantne la différente nature des Saisons. 
et leur influence sur le corps humain en géné- 
ral; etpourpeindre d’une manière immuable 
les nuances infinies qui sont entre la constitu- 
tion la plus favorable et celle qui est la plus. 
pernicieuse , il recherche les éflets des qua- 
‘tre influences opposées, et par cette division 
factice , il fait contraster les effets des quatre 
qualités qui composent la division naturelle. 
C’est ansrque dans les tableaux des maladies 
générales qui se trouvent à la tête des épidé- 
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mis sous le-nom de constitutions , il montre 
tout ce que les variations de Patmosphère 
peuvent produire sur l'économie animale. 

Tantôt voulant considérer les maladies dans 
chaque individu , ilrassemble quarante-deux 
histoires ; qui par la diversité de leurs symp- 
tômes , de leur durée, de leurs crises, cou- 
“tiennent tous les cas particuliers. Dans Pun et 
dans l'autre plan, sans système , sans métho- 
de , arbitraire, avec une simplicité qui n’a 
redouté aucune des sectes nombreuses qui 
sont nées apres lui il présente des faits chor- 
sis, rangés avec la sagesse la plus profonde. 

Observateur animé, mais tranquille; peintre 
fidèle , mais encore plus grand médecin , 1l 
s'attache seulement à ce qui doit instruire, et 
néglige des accessoires propres à distraire 
Pattention. Ainsi, ce ve sont point des dé- 
tails d’historiens tels que ceux que Thucidi- 
de aurait pu donner , dit Galien ; mais des 
détails de médecin, qui apprennent à con- 
naître , peser et caleuler les forces de la na- 
ture , à la voir se préparer aux crises , et à 
_ connaître la valeur des signes qui les préce- 
à dent , qui les accompagnent , et GR les sui- 
Neue, 

Les constitutions , les épidémies , et les, 
Juarante-deux histoires sont des livres histori- . 
ques. Mais les autres livres d'Hippocrate, tels 
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que les aphorismes » les coaques , les pro- 
nostics sont dogmatiques: et ces dogmes 
Sont s1 peu l'effet du Système et du raisonne- 
ment, qu'ils sant le corollaire des livres his- 
loriques , ou le résultat de l'observation : 
comme M. Aubry l'a très-fortement et très- 
4 emment prouvé Ames cet livres sont-ils 
tous des leçons vivantes et perpétuelles de Me. 
decine Clinique. En effet, examinons , d’une 
manière rapide , mais claire et précise, ces 
dogmes , ou cette doctrine d'Hippocrate , 
sur les principaux points de notre art , et nous 
ÿ touverons tous Les vrais principes de la 
médecine , auxquels le tems n’a presque rien 
ajouté. Nous COMmmencons par la maladie la 
plus générale et la plus grave, la fièvre. 

La fièvre est désignée dans les Ouvrages 
d'Hippacrate sous le nom de FEU , parce 
qu'on ne reconnaissait alors ce genre de ma- 
ladie qu'à la chaleur interne dont le malade 
se plaignait, eta la chaleur externe facile à 
découvrir par l'application de la main sur le 
corps. Il distinguait les fièvres en aigues, in= 
termittentes et irréoulières. | 

Quand les fièvres aigues sont très-vives, il 
les appelle fièvres ardentes ; quand elles ont 
un cours modéré » Ce Sont simplement des, 
fèvres continues ; quand elles passent vingt 
jours, ce sont des fièvres lentes. 
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CLINIQUE 24. 
Les fièvres aigues , soit continues , soit ar« 
dentes , sont bénignes ou malignes. 

Aussi Hippocrate remarque - t- il dans la 
première constitution que, dans les fièvres 
ardentes l'eustathie, c'est-à-dire la bénignité 
était parfaite, qu'il n’y eut ni délire ni hémor- 
rhagie , que tous les symptômes étaient bien 
o-donnés. Au contraire , dans les fièvres ar- 
de tes de la troisième constitution, après avoir 
décrit celles qui furent bénignes, il détaille 
les symptômes opposés à l’eustathie , qui en 
faisaient des fièvres pernicieuses. Telssont les 
_assoupissemens , l'insomnie , les urines crues, 

décolorées , les mauvais crachats , le goût dé- 
pravé, le délire, la fureur , les métastases où 
dépôts de la matière de la maladie sur les vis- 
cères, etc. retrouve les mêmes symptômes LS 
quoique moins prompts , dans la fièvre contu- 
nue maligne. 

A l'exception de ces divisions puisées dans 
Ja nature et dans la différence essentielle des 
symptômes , 1l n’en adopte aucune autre, et 
i! reproche même aux médecins, Cnidiens ces 
dénominations diverses , par lesquelles 1ls 
donent , disait-il, des noms figurés aux chos 
Panaturelles. Pour lui, toute son application 
était de diriger son étude et sa méditation sur 

la véhémence de la fièvre, sur les forces du 
malade , sur le caractère ou la tendance de la 
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maladie, et Surtout sur les signes de coctiom 

et de crudité. Suivons-le donc dans ces dé- 

tails précieux, en prenant pour guide un de 

ses plus sages interprètes , Thomas Class ; 

dont les commentaires sur cet article passent 
généralement pour un chef-d'œuvre. 

Hippocrate appellait #umeurs crues y non- 
seulement toutes celles qui n’ont pas subi l’é- 
Iaboration nécéssaire pour être dans l’état de 
COCtion, mais ehcore toutes celles qui s’éloi- 
gnant des qualités salubres qui les constituent 
dans l’homnre sain, inclinent à des qualités: 
étrangères, 

» El est dans l'homme de l’amer:, du salé ;- 
du doux, de l’insipide et mille autres qualités: 
Par leur nombre et par leurs propriétés parti= 
culières | elles ont des facultés très-variées 2 
mais leur exacte combinaison en forme un mé- 
lange si heureux, qu'aucune d’elles n'est re- 
Marquable ni nuisible. Au contraire., si quel- 
qu’une de ces substances est séparée de la 
matière générale , et existe seule, elle devient 
sensible et dangereuse. Ainsi, quand on se 
porte bien , la matrére des excrétions , ainsi 
que celle que le corps assimile et retient, 
sont dans une parfaite coction. 

Quand on se porte mal, ces mêmes substan- 
ces ne subissent pas une bonne coction ; et 
célle qui s'opère est d'autant MOINS Mauvaise, 
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que les matières retenues dans notre COrps , 
ou rejetées hors de lui, se rapprochent plus 
de ce qu’elles étaient dans l’état de santé. La 
_crudité seconnaît par une disposition contraire 
à la coction. Ainsi, dans les fièvres , les uri- 
nes , les crachats, les déjections sont des ta- 
bleaux où se peignent la crudité et la coction. 
Des urines douées d’une bonne couleur , 
où l’on ne voit ni matière flottante, n1 dépôt, 
sont vraiment des urines bien cuites ; les au- 
tres sont crues. Dans une fièvre aigue, l'urine 
aqueuse présage le délire. L’urine long-tems 
retenue et roussätre annonce , dans Îles mala- 
dies graves , une certaine impuissance de la 
nature à opérer la coction, et dans les maladies 
moins graves, la formation d’un. abcès. Un 
nuage léger , blanc, poli, est un signe de coc- 
tion presque achevée , sur-tout s’il se préci- 
pite promptement. S'il est doux et égal, mais 
qu'il se précipite sous la couleur roussätre , 
il faut attendre une maladie longue , quoique 
peu dangereuse. Une alternative de coction 
et de crudité indique une affection longue et 
dificille. C’est une preuve non- équivoque de 
maladie dificille que de voir flotter dans les 
vrines des corpuscules écailleux , farineux , 
ou bien des matières noires livides,. ou ressem- 
blantes à du son ; etl’on forme aussi un pro- 
nostic fächeux lorsqu'on distingue à la sur- 
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face de l'urine une pellicule praisseusé et té- 
nue sous la forme de toile d'araignée. Cette 
substance adipeuse , arrachée à l’économie 
animalé , ces corpuscules farineux , démon- 
trent une chaleur énorme et colliquative ; et 
‘ces particules écailleuses et surfuracées ne 
sont que les débris des parties solides. I’’urine 
la plus pernicieuse pour les enfans et pour les 
aduités , c’est la noire. Enfin ; toutes les fois 
que l'urine se supprimé tôut-à-fait , ou qu’elle 
coule à l’inscu du malade, il y a un grand 
danger. 

La coction du véntre a aussi ses signes ; ellé 
est parfaite, quand le ventre n'est ni plus 
prompt ; ni plus lent que dans l’état de santé ; 
quand lés excrémens sont dans un’ juste rap= 
port avec les alimens ; quand ils sont jaunes; 
imous-figurés ; d’une substance égale, sans 
porter une odeur trop forte. Ainsi, c’est uné 
bonné disposition dans les maladies aigues 
qu’ un état sémblable à celui-ci. On ne doit 
pourtant pas condamner les déjections liquié 
des, quand elles ne sont pas tenues ou copieu- 
ses, ou quand elles sont séparges par de grands 
Entervalles. Au contraire ; l’abondance ou Ja 
irès-pétite quantité, la limpidité et l’apparencé 
se, la couleur argilleuse ou d’un verd 
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Cependant le ventre ne donne pas seulement 
issue aux parties excrémentitielles des aliz 
mens : il est encore le réceptacle par où le 
corps malade se débarrasse des impuretés qui 
le surchargent. On voittous les jours des flux 
bilieux et muaueux terminer sans retour des 
inflammations intérieures, desabcès purulens; 
des fièvres aignes ; et cela arrive quand Îles 
évacualions sont jaunätres , non aqueuses ; 
d'une odeur supportable , ou mêlées de vers 
Jombriques. Il n’en estpas de même des déjec- 
tions très -tenues , purement bilieuses , écu- 
meuses , graisseuses , ét dont l'odeur fétidé 
est trop exaltée. Llles sont toutes très-maus 
vaises, et 1l faut encore ranger dans cette 
classe celles qui sont sanguines sans être 
critiques , celles qui se font avec épreinte, 
avec ténesme, et celles dont l’abondance esf 
extrême, C’est un mauvais signe que de voir 
les excrémens sortir sans que le malade s’en 
appercoive; c'en est encore un plus mauvais, 
#1 les matières sont noires , livides , et queles 
forcès soient abattues : car , le plus souvent 
les malades meurent le lendemain. 

- Quand la poitrine est affectée, c’est aux cras 
chats qu'ilfaut principalement faire attention ; 
un Crachat qui est le fruit d'une bonne coc+ 
Uon , doit être doux, blanc, égal, d’une seulé 
couleur, et semblable au pus d’une bonné 
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qualité ; il doit être assez promptement chas- 
sé par une toux facile , et paraitre assez abon- 
dant, Mais ilfaut bien remarquer lestems où 
Fon fait cet examen, car ce n’est pas dans 
Le commencement des maladies qu’il faut s’at- 
tendre à trouver dessignes de coction parfaite 
dans les crachats. Des crachats rougeatres et 
mêlés de quelques filets de sang ne sont point 
à redouter , pourvu qu'ils sortent au début 
d’une maladie , et qu'ils tournent ensuite à Ja 
coction, en prenant une autre couleur. Si 
des crachats s’établissent dans le second pé- 
riode, et qu’ils aient d’ailleurs d’autres signes 
de coction, ils sontencore , comme dans le 
premier , l'indice d’une maladie courte et- 
dangereuse. Mais l'absence des crachats dans 
Tes deux premiers périodes de la maladie n’est 
pas d’un bon augure , et il est encore plus si= 
nistre de les voir paraître dans les prenuers, 
jours et se supprime rvers le tems dela crise. 
Des crachats blancs et glutineux , arrachés, 
avec travail, ne valent rien; une Coulèur 
très-jaune ; un aspect sanguin après les pre 
miers jours, tout cela n’est pas avantageux el 
démontre la crudité, De la ténuité, de l’éca- 
me dans les crachats , une toux violente et, 
souvent infructueuse , c’ést un état dange- 
réux, s’il persévere; enfin des crachats noirs: 


retenus dans la poitrine vers l’état de Ja ma 
ladie 
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dadié à cause de leur épaississemént, l’étouf> - 
fement , la rascation , ou lé bouleversement 
de la poitrine qui en sont les suites nécessai- 
res, doivent être regardés comme des signes 
pernicieux. 
Les anciens entendaient par crisé, lé ju- 
gement des maladies , et Hippocrate admet- 
taitpourcrises, non-Seulement ces révolutions 
subites , précédées le plus souvent d’accidens 
alarmans ; tels que maux de tête violens ; 
vertiges ; assoupissement ; tintéement d’oreil- 
les , surdité , etc. ; mais ces terminaisons des 
maladies aiguës qui sont amenées à paslents , 
et qui s'opérent par des évacuations successi- 
ves. Or comme ces jugemens, et les signes qui 
servent le plus sûrement à les indiquer, ont 
paru se fixer ét n’arrivent précisément qu’à 
certains jours , les anciens , et particulière- 
ment Hippocrate, donnaient à ces jours le 
nom de jours critiques. Îl avait observé que 
les fièvres aiguës sé continuaient jusqu’au 
vingtième jour, par des périodes régulières 
de quatré jours , tels que le quatrième ; le 
septième, le onzième, le quatorzième, lé dix- 
septième et le vingtième. Les quaternaires qui 
sont au milieu dés septenaires étaient appelés 
_ indices ou contemplateurs, parce que la crise 

qui se fait au septenaire prochain est annon- 
_sée par le quaternaire précédent, Ainsi le 

a 
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quatrième est indice du septième , le onzième 
du quatorzième et le dix-septième du ving- 
ième. De cette facon les nombres sept, qua- 
torze et vingt sonten même-tems quaternaires 
et septenaires. Les autres jours sont appelés 
jours pairs , et sont estimés si peu propres à 
terminer. les fièvres , que , si elles cessent 
un de ces. jours-là , il faut craindre la réci- 
dive. 

On a critiqué ces rapports numériques ; 
mais les médecins de tous les pays ont étu- 
dié les signes des crises présentés par Hippo- 
crate; suivons-lé donc dans cet examen in- 
téressant. 

Un malade dans la vigueur de l’âge et de. 
ses forces, la saison de l'été heureusement 
consiutuée, ou une température à-peu-près 
semblable, un climat tempéré , un corps bien 
gonstitué et florissant , une fièvre yéhémente - 
des signes de coction dès les premiers jours, 
et les autres symptômes plus alarmans ; c’est 
le caractère d’une maladie qui doit se termi- 
ner au plus tard le quatrième jour. Plus lon 
voit concourir de ces signes heureux , plus 
le présageest certain. Ainsi Périelès , dont les. 
urines annonçaient une de mince 
le second jour net une coction parfaite le troi- 
sième , éprouya le quatrième jour une crise 
qui jugea sa maladie, S'il ne parait aucun si-- 
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gne de coction le premier ou le deuxième 
jour, la maladie, quoique bénigne et bien 
réglée d’ailleurs, ne sera pas terminée dans 
la premiére période , c’est-à-dire dans les 
quatre jours. Si le quatrième jour, l’urine 
donne des marques de coction, on a lieu 
d'espérer une crise pour le septième, surtout 
Siles redoublémens se font suivant le type 
des fièvres tierces , et qu'il ne survienne au- 
cun obstacle de la part du médecin, du ma- 
lade , desassistans , ou des.choses étrangères. 
S'il n’y a point de cocüon avant le septième 
jour, il ne faut point attendre de jugement 
avant le onzième, et même 1l n’en faut point 
espérer ce jour-là, s'il n'y a point une cha- 
leur considérable, des redoublemens impé- 
tueux et constamment réglés aux jours im- 
pairs. 

Quand les excrétions donnent des. marques 
de coction leonzième jour, ou queles symp- 
tômes alarmans sont considérablement adou- 
cis , lon comptera sur une bonne crise le 
quatorze , et cette période est une mesure 
assez commune de la durée des fièvres. En- 


| fin , quand elles passent ce terme ellès vont 


jusqu’ au dix-sept ou au vingt- un, | 
Les fièvres les plus vives et qui sont die | 

où moins longues, suivant la marche de la coc- 

tion: » $e terminent RER toujours par quel- 
: C 2 
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que évacuation remarquable, Les fiévres les 
pluslongues, et dont le mouvement est moins 
accéléré , se terminent par des abcès. 
Les principales évacuations sont l’hémor- 
rhagre , le vomissement , les sueurs, le flux 
de ventre , les crachats et les urines. 
L’hémorrhagie a lieu principalement dans 
Je printems et dans l’été, ou dans les consti- 
futions sèches ét chaudes, et dans le jeune 
âge. On Ia voit surtout dans ces fièvres 
aiguës, où la chaleur est forte dans les par- 
ties supérieures, et où les urines sont te- 
nués après Jes-signes de coction. La douleur 
de tête véhémente et continue, des vertiges, 
la dûreté de l’ouie ou des bourdonnemens dans 
Jes oreilles , le cou rouge etgonflé, le visage 
enflammeé , des larmes involontairés , des 
démangeaisons aux narines , les hypocon- 
dres élevés sans douleur, une difficulté de 
respirer subite ; voilà des signes dont l4 réu- 
nion, même fort-mcomplète, présage l’hé- 
morrhagie des narmes. Au contraire , si aux 
dispositions générales de l’hémorrhagie , il 
nc se joint nul signe de direction versles par- 
ties supérieures, et qu’il arrive au malade 
de se plaindre d’un certain sentiment de’ pe- 
santeur, tention, chaleur et pulsation vers 
les lombes , il est évident que le sang se 
portera aux extrémités inférieures , soit par 
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les veines qui ont coutume d’être chargées 
de cette fonction , soit chez les femmes par 
les parties sexuelles. Le relichement du ven- 
ire, la moiteur de la peau, sont les suites ordi- 
naires d’une forte hémorrhagie. 

Le vomissement est une évacuation assez 
particulière au moyen âge et aux gens bilieux. 
Ï règne sur la fin de l’été et au commence- 
ment de l'automne, Les signes précurseurs 
ordinaires du vomissement , sont une douleur 
de tête aiguë , ou une irès-grande pesanteur , 
une sensation douloureuse et incommode à la 
région épigastrique , de linquiétude , de 
l'anxiété, du froid aux extrémités, une irri- 
tation à l’orifice de l'estomac, des crachats 
iréquens et tenus , des nausées , le tremble- 
ment de la lèvre inférieure. 

Les sueurs forment une évacuation .sur 
laquelle il faut compter particulièrement en 
été et dans les printems doux. Les signes les 
plus prochains sont la molesse de la peau, le 
délire au commencement de l'accès , et une 
chaleur considérable aux pieds vers la fin, 
“accompagnée de moiteur. C’est un présage 
… #sezfavorable que de voir, versle tems de la k 
crise, le ventre se resserrer , et les urines en 
petite quantité. Alors, si le redoublement 
COMMENCE avec un frisson , ce redoublement 
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sera critique , etdes sueurs chaudes couleron#£ 
de toute l'habitude du corps. 

Une constitution humide, la saison de J’au- 
fomne , la nature des fièvres courantes sont 
des indices de cette crise. C’est ainsi qu'on 
voit qu'il arriva dans la troisième constutu- 
tion dupremier livre des épidénues , au* mas 
lades avances en àge, Les symptômes qui ae 
noncent des désordres du ventre sont des, 
borborigmes , des vents , l'élévation du ven- 


tre , et une certaine douleur à la région lom- 
He e.. 


Gesont-là se excrélions par les- 
quelles Se dépurent les fièvres, qui se jugent. 
dans l'espace dé quatorze jours , avec autant 
de promptitude que de véhémence. Mais la 
terminaison la Bios commune se fait par les. 
érachats'et par les urines, qui épuisent et ta- 
rissént insensiblement lé levain fébrile. Nous. 
en avons donné l6s caractères. De toutes les 
_excrétions , celles- R jugent une maladie avec. 
plus de sécurité, qui, tee commencement, 
acquièrent de la maturité de jour en jour, et 
ne sortent les jours critiques que sous les ap- 
parences de coction favorable. Voici ce qu'il 
faut penser sur les abcès critiques. 

On les voitsuccéder aux fièvres dont le mou- 
vementest lent, et cela particulièremenf pen- 
dant l'hiver, et chez les personnes qui onë 
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Tige vuil. Les abcès des parties supér ieures 
ont l’éruption la plus prompte, et ils parais- 
sent communément avant le 20°. jour. Ainsi, 
dans uñe fièvre dont la nature semble tourner 
;l'abcès, examinez les hypocondres; si vous 
les trouvez mous et indolens , s’ilsurvientune 
difficulté de rèspirer subite et passagère , si 
éetté difficulté de respirer est suivie d’une pe- 
santeur, d'une douleur detête, et même d'une 
affection suporeuse, ïl esttr ès-probable qu'il. 
sè formera un abcès vers les oreilles. Quand 
le vingtième jourest passé, de la chaleur vers 
la région épigastrique, ou descendant vers 
les extrémités, de la pesanteur, de la tension, 
de la douleur ou de l’inflammation aux envi 
rons de quelques articulations où des extrémi- 
tés inférieures ; c’est un signe qu’il se formera 
un abcès en cet endroit, Quand il y a unepartie 
douloureuse et plus faible que lesautres depuis 
long-tems, on peut être sûr que presque toute 
Ja matière morbifique s’y portera. C'est ce 
qui arriva à ces malades de Périnthe , qui fu- 
rent attaqués de toux et d’angines. Il y a plus. 
… mème, quand 1l arrive à des convalescens 
d'avoir des douleurs fixes et tenaces aux mains 
Ms: pieds, on peut être certain qu'il ÿ 
viendra des abcès. 3 
Dans Vhistoire des abcès , il y a une chose 
assez importante a considérer , c’est un rap+ 
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port constant et remarquable qui existe entre 
certaines parties du corps dans l’ oppression 
ou la dificultéde respirer, les abcèsaux jambes 
sont irés-avantageux : des hémorroïdes très- 
{ortes et. très-douloureuses ontenlevé souvent 
la folie : on ne voit guères échapper à cette 
espèce d’angine, qui est la plus pernicieuse, 
que ceux à qui 1l survient des rougeurs à la 
poitrine ou à la tête. La surdité est jugée fa. 
vorablément par un flux de ventre bilieux. 
Dansles fièvres ardentes , les affections coma- 
.teuses ne sont presque jamais dissipées que. 
par des dépôts aux environs des oreilles. La 
disparition d’un abcès, sans un autre dépôt 
puune évacuation quelconque , est presque 
ioujours un signe funeste. Au contraire , des 
urines copieuses, épaisses el déposantes, une 
hémorrhagie , des déjections bilileuses , puz 
rulentes, des crachats louables et abondans, 
ont souvent entrainé très-favorablement des 
ahcès. H faut pourtant regarder l'écoulement 
du sang par les narines comme la plus sûre 
sauvegarde d’un ahcès commencant, sur« 
toutsi l'éruption de cetabcès a lieu dans une 
fièvre aiguë, et vers les parties supérieures, 
lies crachats épuisent et tarissent les abcès, 
qui naissent aux environs de la gorge et de la 
poitrine. Les déjections et les urines peu- 
vent également les juger tous ; mais c'est un 
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signe propre à inspirer la plus grande sécu 
rité, quand les urines emportent ces abcès 
qui ne sont pas aux environs des hypocon- 
dresou du ventre. 

Hippocrate met aussi au nombre des ab- 
cès les exanthèmes qui se portent à la peau: 
« De plus, dit-il, il faut regarder comme 
avantageuse l’éruption de ces humeurs putres- 
centes ou purulentes, COMME les ulcères, ou 
toute autre éruption de ce genre , les squam- 
mations, pelade, chûte de cheveux, taches 
rongeantes , gales, etautres de même espèce ; 
pourvu que leur dépôtne se fasse pas d’une ma- 
nière lente, incomplète, mais par un transport 
subit et ayec un concours abondant , de'ma-. 
nière quecette évacuation réponde assez exaC- 
tement àla nature de l’excrétion que demande 
la maladie, » 

Jusqu'à ce moment , nous avons vu un pré- 
cis de la doctrine d'Hippocrate sur la fièvre. 
Nous avons vu quels sont les signes de coc- 
tion et de crudité , quels sont ceux qui indi- 
quent le tems de la crise, quelles variétés 
présentent ces crises , quels vices chaque éva- 
 cuation en particulier est plus propre à guérir; 
_Gû un mot, quels sont parmi les évacuations 
eties abcès non-critiques, ceux qui sont utiles, 
dangereux ou pernicieux. Cette exposition 
abrégée et méthodique des généralités de la 
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lièvre nese trouve pas ainsi continue et rap 
prochée dans Eippocrate ; mais elle est si 
bien extraite de tousses Ouvrages, que toutes 
les sentences qui offrent un sens pratique y 
SONE puisées mot à mot, Au reste ; cette doc- 
 iime salutaire est d'autant plus recommanda- 
ble, qu'il n’est point dé maladie à laquelle: 
elle ne puisse s'appliquer. Passons à la mé-: 
thode curative , et voyons Maintenant én quoi’ 
Hippocrate faisait consister le traitement des. 

fièvres et des autres maladies aiguës. : 

Un des principaux moyens qu'Hippocrate 
employait pour guérir les fièvres était le ré 
gime, de: vie, partie dans laquelle il a été 
créateur , et où les autres ont eu peu à ajouter. 
Voici ses principes : 

- Be régime de vie ne doit être ni trop sévère: 
etiroptenu, et d’un autre côté, ni trop copieux. 
Et trop consistant. Le premier exténue les, 
malades, l’autre les étouffe. C’est pourquoi il 
faut calculer la force et la nature de chaque 
- maladie, et la comparer à la nature et au 

genre de vie de chaque malade , soit à l'égard. 
des alimens, soit à l'égard des boissons. Un. 
régime humide et tenu est celui qui convient- 

à tous les fébritans. On y distingue trois dé- 
_grés que l’on désigne ainsi ; le régime simple- 

ment tenu, très-tenu, ét parfaitement tenu. 

Le régime simplement tenu est l'usage de la 


: 
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jisanne entière ; celui qui ést très-tenu est la 
Crème de cette tisanne., € celui qui est par- 
faitement tenu, c'est l’hydromel ou toute au- 
fre boisson semblable... 

Écoutons Hippocrate lui-même sur les pro- 

riétés de la tisanne. » La tisanne, dit-il, 
parait à juste titre préférable à toutes les nour- 
ritures farineuses, au moins dans les maladies 
aiguës , et je loue ceux qui l'ont préférée. En 
eflet, elle a une viscosité douce, continue , 
aoréable , et assez humectante. Lille est pro- 

pre à laver et à délayer ce qui a besoin de 
Pêtre : élle n’est pont astringente ; elle ne 

. cause aucune intempérie du ventre etne 58 
gonfle pas dans l'estomac; C'est en même-tems 

un aliment faible , délicat et dont la cocon 

est trés-facile, » (1) : : 
Les maladies aiguës offrent de grandes dif- 

à férences dans leur marche, dans leur durée ; 
et c'est en appréciant justement toutes ces Var 
riétés, qu'on peut,présenter aux malades le 
(1) Voici la manière dont les anciens faisaient 
+ cette tisanné, Ils prenaient de l'orge choisi et mon- 
dde son écorce; ils le faisaient bouillir dans de 


£° 


Se: 

4 Veau fort légère, à une dose telle , qu'après un cer” 
taintems de coction , l'eau devint visqueuse comme 
la crème. Cette créme non-passée, formait la tisanne 
entière êt le régime simplement tenu; quand elle 
étoit passée , elle constituait le régime très-Lenu. 
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genre d’aliment qui leur convient. I] n’y a 
qu’une loi générale ; C’est, dans les fièvres con- 
linues , de diminuer la nourriture à mesure 
Que la fièvre devient plus forte ; dans les fiè- 
vres intermittentes, deretrancher toute espèce 
de nourriture avant l'accès, pour en accor- 
der dans la déclinaison de la chaleur ; enfin, 
dans les fiêvres continentes , de choisir, pour 
se relâcher un peu sur les alimens , ie mo- L 
ment où la fièvre est la plus douce. 

Outre toutes ces considérations , il faut 
faire une sérieuse attention à l'âge du malade J 
à Sa nature, du climat , à l'habitude , à la sai 
S0n , et aux accidens de la fièvre. Du côté de 
l’âge, les vieillards ; du côté de la nature ou - 
du tempérament , les Piluiteux , supportent le 
jeûne avec la plus grande facilité. Il n’en est 
pas de même des enfans, surtout de ceux qui 
sont pleins de vivacité, et de ces hommes qui 
Ont toujours un confluent de bile amère et 
âCre aux environs du ventricule. 
 Daus le primtems et dans l'hiver , l'estomac 
est plus chaud et le sommeil plus. long; c'est 
Pourquoi, dans ce tems , la coction des ali. 
mens est plus facile : dans l'été et dans Pau- 
iomne , l'estomac est plus sur-chargé par les 
ahmens, et il les digère avec peine. La médi- 
tation de ces principes peut encore apprendre 
quelle est l'espèce d'afiment propre à chaque 


SEA NUL IO CU Li 45 
chmat. La quantité et la qualité des alimens 
doivent encore varier suivant les accidens, 
Dans le cas où il ya une douleur de côté con- 
tinuelle et permanente , sans que les crachats 
s’établissent favorablement, c’est tuer le ma- 
lade que de lui donner de la tisinné entière, 
auparavant que les symptômes ne soient con- 
sidérablement diminués , soit par la saignée, 
soit par un flux de ventre; car telle est la na- 
ture des maladies de la poitrine, que plus la 
respiration est hibre etles crachats sont faciles, 
plus on peut user d’un aliment fort ët consis- 
tant, tandis qu'au contraire le régime doit être 
d'autant plus tenu que l'affection est plus sè- 
che et l’étouffement plus fort. Des veilles con- 
sidérables et perséverantes exigent des ali- 
mens faibles et délicats: Car rien n’est plus 
propre à retarder la coction des boissons et 
des alimens ; que cet accident. Enfin, si les 


fièvres sont pleines d’anxiété, que les hypo- 


eondres soient élevés, que les malades soient 
dans une agitation perpétuelle , il n’y a rien 
autre chose à donner qu’un hydromel très- 
_aqueux avec un filet de vinaigre. Les boissons 


Mourrissantes doivent être retranchées jusqu’à 


qu'il y ait des signes de coction dans les 
trines, et de déclinaison dans la fièvre. Enfin ; 
pour la manière de mesurer la quantité et la 
qualité des alimens , il faut se souvenir que 


& 
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tout Changement extraordinaire et subit, soit 
enbien , soit en mal , est contraire à l’homme 
le plus sain et le plus robuste ; et par consé- 
quent qu'il est encore plus He ble aux gens 


délicats , aux malades, 


Les potions usuelles, c’est-à-dire, les bois- 
sons journalières , Liennent ARE au ré- 
gime; aussi Hippocrate s'est-il expliqué d’une 
manière positive sur chacune de ces boissons. 

L'eau pure est, de toutes les boissons, celle 
qui convient le moins dans les maladies ai- 
gués. Bien loin d’appaiser la soif, elle l’ex- 
cite, elle gonfle les hypocondres ; elle ex- 
ténue et détruit les forces ; quand elle tombe 
dans un estomac vide , elle est bilieuse chez. 
les tempéramens bilieux , et parait beaucoup 
plus mauvaise que sa nature ne semble le com- 
porter ; elle augmente jes agitations du foie ;. 
elle nage et balotte pour ainsi dire, dans le 
corps , et par cette froideur et cette cr udité £ 
elle ne pousse ni aux selles ni aux urines; en- 
fin, elle est d'autant plus nuisible, que par sa 
nature elle ne fait point de matière excré=, 
mentitielle. Cettemauvaise qualité semble en- 
core augmenter pour ceux qui la boivent, 
ayant les pieds fr oids. Il est pourtant des cas 
où la boisson aqueuse. est nécessaire ; mais 
dans ces cas, l’ oxymel mêlé ? à l’eau est la boiss 
son la ES salutaire. | 


» 


2 
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. Les anciens, du tems d’'Hippocrate, dis- 

tinguauent trois espèces d’oxymel: l’un très- 
âcre , l’autre moms âcre, et l’autre sentant 
très-lévèrement le vinaigre. L'oxymel le plus 


âcre convient à ceux qui sont gravement affec- 


tés de la poitrine , faibles d’ailleurs, et qui 
he peuvent ni tousser , Ti cracher , ni rejet- 
ter aucune des matières qui les étouffent, 
L'oxymel moins âcre humecte la bouche et 
le gosier, facilite les crachats ;, appaise la 
soif, est bienfaisant pour l'estomac et les au- 
tres viscères qui Penvironnent; car le vinai= 
_gre corrige le miel, en lui Otant ce qu’il a de 
bilieux. Il pousse aussi aux urines, dirige les 
vents ‘par en haut ; mais il a l'inconvénient 
d'humecter trop les gros intestins , et de dis- 
poser par-là aux dévoiemens ; ce qui fait qu’il 
peut nuire quelquefois , dans quelques mala- 
dies aiguës où l’on est souvent obligé d'éviter 
out ce qui affaiblit et refroidit à un certain 
degré. Le moyen alors de dépouiller Poxy- 
mel de sa qualité musible est dele faire si lé- 
ger, que le vinaigre s’y fasse à peine sentir; 


car l'acidité du vinaigre n’est pas également 


. 4e à tous les tempéramens. Si elle 
à 


Mabien aux bilieux , elle nuit aux. tempéra- 


| mens mélancoliques » Chez lesquels il ya tou- 
>. 34 . r, ai 
Jours des humeurs acides et mordantes, ni- 
-dulentes dans la région des bypocondres, 
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L’acide, en effet , dissout ce qui ést crée et | 


biliéux, et le fait quelquefois changer en 
substance pituiteuse ; la bilé noire , au con: | 


trame ;, fermente , s’exalte et devient plus 


| 
| 
| 
. 


épaisse par sa présence: Le vinaigre est en< 
core moins bien convenable aux femmes 


qu'aux hommes ; et la preuve en est qu’il fait 
naître quelquefois chez les femmes grosses ; 
des dissenteries assez pernicieuses pour leur 
causer des avortemens.: 

L’hydromel est une boisson fort usitée ; 
elle se fait en dissolvant simplement du miel 
dans de l’eau ; ou en faisant bouillir ‘et jeter 
une écume à cette eau miellée. L’hydromel 
bouilli a un coup-d’œil plus agréable, est plus 
léger , ét relàche moins le ventre. En géné- 
ral, l’hydromel est préférable à toute autre 
boisson dans les fièvres qui n’admettent au- 
cune autre espèce d’aliment. Quand elle ne 
relàche pas le ventre, cette boisson est nu- 
triive et pfopre,à désaltérer: L’hÿdromél 
léger , aqueux, adoucit le poumon , favorise 
les crachats, ét pousse même un peu aux 
ürines ; l’hydromel plus fort produit un effet 
laxatif sur les intestins; il est nuisible , quand 
il existe des déjections crues, bilieuses, chaui 
des et mêlées d’écume ; car bien loin de dimu- 
nuer l’ardeur et la tention des hypocondres, 
les évacuations ne font que les augmenter ét 

produisent 
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produisent en outre l’anxièté et des faiblesses. 
Outre ces boissons, Hippocrate permettait 
àses malades l'usage de plusieurs vins, qu’il 
étendait d'une suffisante quantité d’eau, sui- 
ant l'usage des anciens. Il en LT de 
plusieurs espèces , telles que le doux , le spiri- 
tueux, le blanc, le noir ; et il raisonnalt Sur 
leurs propriétés comme nous venons dele voir 
dans le détail précédent, mais toujours d’a- 
près l'expérience , et avec tant de sagesse 
qu'on ne peut rien ÿ ajouter aujourd’ hui. 

Ce n’est pas seulement dans un régime si 
bien proportionné à la force et aux tems de 
la maladie, ainsi qu'autempérament du mala- 
de, qu'Hippocrate faisait consister toute la 
cure des fièvres ; il y employait aussi la sai- 
gnée et les évacuans, mais avec la modéra- 
tion et les restrictions que ses principes sur 
la coction etles crises devaient lui faire ad- 
mettre. Dans les fièvres aigués, dit le prudent 
icillard, il faut saigner , Si la maladie pas 
rait violente, Si Pâge « est encore verd, et sl 
les forces le permettent. Néanmoins S'il ÿ 
avait une douleur très-vive dans les parties 

supérieures avec une fièvre tres-forte et très- & 

 Aigué , il faudrait saigner jusqu’à la syncope. 

+: est par ces considérations, puisées dans la | 

natu Ne la maladie et dans les forces du ma- 

Ne aw'Hippocrate se décidait, beaucoup plus 
«EX 
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que par Pépoque de la maladie ; caï on voié 
dans les épidémies qu’il a saigné dans l’état, 

c'est-a-dire, dans lennilieu de la maladie. Hip 
pocrate faisait la saignée fort ample, et il em- 
ployait aussi souvent des ventouses scarifiées 
bunon-scarifices, qu’il appliquait le plus près 
possible de la partie aflectée. 

Quant aux évacuans dans les fièvres, quoi- 
que Hippocrate ne sé soit pas expliqué positi- 
vementsur cétarticle, on peut Conmaïitre sa doc- 
trine par lés principes suivans extraits de ses 
ouvrages. Ceux qui ont la tête pesante, avec du 
dégoût et de l'anxiété à la région delestomac; 
vomissent des matières bilieuses et pituiteu- 
ées ; ainsi, si dans une fièvre bilieuse le ma- 
fade n’est purgé ni par haut nt par bas, et que 
ioutle corps soit douloureux ; il faut le purger 
le trois ou le quatrième jour , par un médica- 
ment purgatif doux, ou par un vomitif, N’est- 
ce pas le sens de cet aphorisme qui a don- 
né tant d’embarras et de difficultés aux mé- 
decins pour son explication : #/ faut purger 
_ ce qui est cuit et non pas ce qui est cri, à 
moins qu’iln’y ail turgescence ;il est évident 
que la turgescence veut dire un amas bilieux 
ou impur dans l’estomac. $i le vomissement 
oules évacuations alvines n’avaient pas dissi- 
pé ; l'amertume de la bouche et l’anxiété de 
l'estomac, Hippocrate purgeait avec le lait | 
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d'Anesse; dans lequel il mettait, commie le con: 
jecturent plusieurs auteurs, des substances 
Jaxatives équivalentes h nos minoratifs. S'il 
y avait douleur ôu tension aux hypocondres, 
toux , embarras , ou colique, iltravaillaitplus 
efficacement à lâcher le ventre ; par dés infu- 
sions faites dans l’eau miellée chaude, Enfin, 
quand la douleur était fixée aux parties quisont 
ous le diaphragme, sans äucune douleur à 
la poitrine , il conseillait de purger avec des 
plantes âcres ; telles que l’ellébore ou le 
peptium , en y ajoutant du daucus, du sezeh, 
de l’anis , ou quelqu'autre plante de bonne 
odeur , pour en corriger le mordant, Quant 
aux précautions à prendre en usant de ces 
évacuans, Voici comment il s'exprime ! 

_ Les fièvres vives ne supportent guère ces 
évacuans , avant d’avoir été abbattues par la 
saignée, Les’ vomitifs doivent être donnés 
promptement ; pour rendre le cours de la 
fièvre plus doux, et il est convenable de les 
placer dans les premiers jours. Ainsi la fem- 
ime de Théotime ayant dès l'invasion de sa 
_ fièvre de l'anxiété, du vomissement , de l’hor= 
_ Mipilation ; on lui donna du mélicrat, ce qui 
ayant fait vomir ; l’anxiété et l’horripilation 
‘Aurent subitement dissipées. Les purgatifs 
doivent être placés les jours impairs , si toutes 
fois Ja nature termine son période critique 
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ce jour-là. Car, quand elle le terminele jour 
pair, c’est ce jour qu'il faut prendre pour 


F2 


purger. Une fois ce moment passé, les fièvres 
continues supportent moins facilement les 
purgatifs; mais on peut encore saisir le mo- 
ment de les placer entre les redoublemens, 
et principalement vers les jours de crise, en 
saisissant toujours l'intervalle le plus tran- 
quille. Quand les fièvres sont très-vives , elles 
ne présentent aucun espace , et on ne peut 
administrer le médicament purgatif que la 
fiévren’ait décliné , et à moins de celail faut 
attendre le quatorzième jour : car les chars 
et les cavités, étant irès-chaudes, absorbent 
les purgatifs , rien n’est rendu, la fièvre de- 
vient plus forte : la couleur change , et les ma- 
lades deviennent jaunes En effet, la bile 
étant émue et non purgée, le malade ne veut 
ni boire nise désaltérer, et il périt le plus 
souvent. Enfin , le système d’ Hippocrate était 
de ne tenir le eine ni trop läche ni trop 

serré dans les fièvres, et quand il en était be-. 
soin , il se servait des lavemens ou des sup-. 
positoires, pour obtenir ce juste milieu. On 
| trouve la même sagesse ét la même simplicité 
dans l'exposition des autresmaladies, D'abord, 
Hippocrate avait pour le traitement de toutes» 
les maladies des principes généraux, où sa 
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philosophie est trop bien peinte pour ne pas 
les rappeler. La médecine, disait-il, est une 
addition de ce qui manque et une soustrac- 
tion ou un retranchement de ce qui est super- 
flu, Ainsi , àl y a des sues ou des humeurs 
qu'il faut, éende certaines rencontres, faire 

. sortir du Corps ou dessécher , et d’autres qu’il 
faut ou remettré dans le corps, ou faire en 
sorte qu'elles sy produisent de rechef. Or, 
dans le premier Cas, il faut faire sortir par 
des voies convenables ce qu'il faut qu'il sorte; 
et l'empêcher de rentrer ; et dans le second, 
il faut se garder de vider ou de remplir tout 
d'un coup , ou trop abondamment, car tout 
ce qui va à l'excès est l'ennemi de fa nature. 
Ï est des occasions où il faut adoucir, il en 
est d’autres où il fautendurcir. Dans celles-ci, 
il faut ramolir ; dans celles-là , il faut rendre 
plus mince ou plus subtil; quelquefois il faut 

épaissir , d’autres fois l’on doit exciter êt ré- 

. veiller; il est descirconstances enfin, où l'on 

est obligé de rendreengourdi ou d’ôter le sen-. 
timeni, soit par rapport aux humeurs, soit par 
rapport aux parties solides du corps. Aureste,. 

“dit-il, il faut prendre garde au cours que 

s humeurs prennent , d’où elles viennent , 

ii elles vont, cten conséquence de cela, lors- 

qu’elles vont où ellesne doiventpoint aller, Foi 
fice dumédecin est de leur faire prendre un dé: 
‘ À HQE de 


\ 
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tour et-de les conduire, à-peu-près, comme 
on conduit les eaux d’un ruisseau. C’est ainsi 
que dans certains cas il faut rappeler où l’on 
lait retourner en arrière les humeurs, enat- 
tranten haut celles qui se portent en bas , et 
en dérivant en bas celles qui se portent en 
haut, Pour rendre un médecin aussi ferme 
dans ses principes qu’attaché à ses devoirs, 
Hippocrate a dit: « Quand on fait quelque 
chose selon la raison, quoique le succès ne ré- 
ponde pas toujours , on ne doit pas trop aisé: 
ment ni trop vite changer de manière d'agir, 
tant que les raisons que l’on a enes au commen 
cement subsistent. Cependant , ilne faut rien 
fairetémérairement ; il faut quelquefois se re-. 
poser ou demeurer sans rien faire. De cette 
manière, Si vous ne faites pas de bien au 
walade, vous né lui faites du moins pas de 
ral » Mais suivons-le dans le traitement des 
maladies par ticulières. 

Dans les maladies inflammatoires , Hippo-: 
rate suivait la même distinction , en admet= 
tant des maladies très-inflammatoires , comme | 
l'angine, la pleurésie, la passion iliaque, ou 
sunplement inflammatoire . ; telle qes lin- 
flammation du poumon, 

- I distinguait admirablement les D ont 
espèces d'inflammation , et savait y apoliquer. 
tous Jesremèdes qui y sont propres. Dans la 
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pleurésie, :] commençait par des fomentations 
ou des onctions huileuses sur la partie ma- 
Jade , qu'il prolongeait quelquefois sur tout 
Le reste du corps ; il faisait ensuite usage d’une 
ou de plusieurs saignées , et 1l employait des 
remèdes propres à lâcher le ventre ; mais le 
choix de la saignée et des purgatifs n'était 
pas indifférent. fl saignait, lorsque la mala- 
die était très-aiguë et la douleur violente. 
Dans cette espèce d'affection , il croyait que 
Ja maladie était dans le sang, et que la cure 
devait être tentée par ce qui diminue le mou- 
vement de ce fluide et tempère sa chaleur. 
Dans les pleurésies humorales , ül saignait 
fort peu ; mais il avait promptement recours 
aux purgatifs. Il voulait qu’on choisit dans ces 
circonstances les purgatifs les plus doux, car 
ea prescrivant pour ces maladies le panax 
cuit , il ne le conseillait que dans le dessein 
de lâcher le ventre. Quand la douleur était 
pressante, il avait recours aux remèdes qui 
font cracher, et qui entretiennent la liberté 
du ventre, comme le panax ; l’ellébore noit , 
l'aurone et le poivre étendu dans. loxymel , 
Letformant ce que nous appelons un lok in 
naisif; et quand les forces baissatent , il se set- 
vait du vin , car son.intention était de rafrai- 
chir ou d’échauffer suivant les circonstances # 
rariélés de traitement sibien sénties par les 

DUR 


à, 


56 AVE D $C 1% à | 
bons médecins de notre âge, el si judicieu- 
sement observées par Huxham ; qui en a fait 
üsage avec le plus grand succès à Plymouth. 

Dans l’esquinancie Où angime, il ouvrait les 
Veimes des bras, celles qui sont sous la langue 
Et Sous les mamelles ; il donnait des loks , ou 
eclegmes adoucissans, des Sargarismes chaudé& 
et des parfums, 


Dans l’inflammation du poumon, il cherchaït 


à remplir les mêmes indications ; Mais com- 
Munément il usait d’une méthode plus douce 
que pour la pleurésie; il Saignaïit moins fort et 
moins fréquemment : employait des loks 
plus adoucissans, faits avec les pignons et le 


miel; mais, si la maladie devenait rebelle, 1 


Se servait des loks âcres Ou incisifs. 


Il commençait la cure de l’iléon et du cho. 
Tera par un vomitif » Saignait ensuite du bras 


et de la tête, baignait la parüe inférieure du | 


Corps, usait de suppositoires laxatifs » Mais 
seulement pour faire placeà un lavement pro- 
pre à dissoudre les matières excrémentitielles. 
Eosuite, il baignait » et donnait des layemens. 
dans le bain, qu’il recommandait de garder le 
plus long-tems possible : si les suppositoires 
n'opéraient pas , il se servait ; pour dilater les 


intestins , d’un soufflet de forgeron , méthode 


employée et perfectionnée par M. Dehaën. 
- Dans l’apoplexie, Hippocrate faisait saigner, 


us 


VAR 
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“ollicitait le vomissement avec l'eflébore 3 
“pratiquait ensuite des fomentations, et finissait 
par purger avec le lait d'ânesse : ce qui prouve 
réellement qu'il faisait usage des substances : 


purgatives dans la composition de ce lait d'ä- 


nesse, 

Pour les convulsions qui étaient point fé- 
Dbriles, après avoir saigné , il donnait du poi- 
vre et de l’ellébore noir dans du boullon de 
poule, il baignait, et oignait continuellement ; 
quelquefois 1l conseillait la mandragore, qui 
a une qualité analogue à l'opium, mais il vou- 

« lait qu’on la donnäten petite quantité, de peur 
que cela ne troublât le cerveau; ce qui prou- 
ve qu'il connaissait sa qualité calmante et Vi- 
reuse. Enfin , dans quelques cas, il voulait 
-qu’on fit du feu des deux côtés du lit du ma- 
Jade et qu’on lui appliquât des sachets fort 
chauds sur les tendons de derrière, €’ est-à-dire, 
aux tendons de la nuque : il savait donc em- 
ployer dans ces maladies Îles antiphlogesti- 
ques, les calmans , les stimulans internes et les 
stimulans externes. Il n'avait pas moins de 

n sagesse et de pénétration dans le traitement 
: ides maladies chroniques. 
% Dans l'affection hypocondriaque, qu’il appe- 
dit maladie des hypocondresoudesséchante , 
il veut qu’on fasse vomir le malade de tems en 
tems , qu'il boive abondamment du petit lait , 


LA 


58 MÉDECIN» 

qu'il use des Choses rafraichissantes et propres 
à lui tenir le ventre libre , comme les lave- 
mens ; 1] recommande les purgatifs , l’exer- 
cice à pied et à cheval et les voyages. Il trai- 
tait les phthisiques, 1°. Par des purgatifs vio- 
lens, tels que les bayes de thymelca et par des 
Slernutatoires, 2°, Par le cautère au dos et àla 
poitrine, 30, Par l’empyème qu’il pratiquait har: 
diment dans tous les cas d’hydropisie de poi- 
trine, 4°, Parla boisson du lait édulcoré avec du 
miel. 5°, Par un régime consistant en viandes 
grasses et salées, et du vin dur et noir : moyens 
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qu'il savait varier suivantles différentes pério- | 


des de la maladie , bien différent en cela de 
plusieurs médecins modernes, qui ontvoulu se 
faire une méthode exclusive , en adoptant dans 
tous les cas un des moyens prescrits par Hip- 
PoCrate, etrejétant tousles autres. Il traitait là 
goutte par le régime ; la sciatique ainsi que tou- 
tes les douleurs fixes exigeaient, selon lui , un 
iraitement actif, etil employait l’action du feu: 


L'hydropisie , suivant Hippocrate , est de 
deux espèces ; l’une venteuse , pour laquelle 


1} prescrit un régime.sec, l’abstinence-des bois- 
sons et des purgatifs, mais avec des restric- 
tions pourtant, puisqu'il y ordonne quelquefois 
la saignée : dans l’enflure des jambes, les sca- 
rifications. lui étaient familières. L'autre  es- 
pêce d'hydropisie, dit l'excellent vicillard, pros 
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vient d'obstructions au foie ou à larate, etle 
traitement en est bien différent. Car dans celle= 
ci , il faut commencer la cure par l’abstinence 
des alimens solides et prendre dans le cours 
du traitement beaucoup de boissons. L’absti- 
nence des alimens solides durait dix jours, 
pendant lesquels le malade buvait de la tisane 
coulée, cuite avec du miel et une sorte de vin 
blanc fort léger. L'effet de cette préparation 
faisait décider si la maladie était mortelle où 
non, Ensuite, il faisait prendre un remède 
composé avec de l'origan cuit dans du vin , €t 
du laserpitium gros comme un grain d’orobe. 
Ce breuvage devait être suivi de lait de chèvre, | 
dont on prenait quatre hémines ou mesures ;, 
avec le tiers d'hydromel. Quand l'hydropisie 
était tout-à-fait formée, il venait au vin dur 
et noir , et aux purgalifs qui font vider en bas 
l'eau et la pituite , et non pas la bile, Enfin , 
quandies médicamens internes ne réussissaient 
pas, ilouvrait le ventresur le nombrilou vers, 

les hanches, et, ce quiest à remarquer, c’est 
qu'il n’attendait pas que le mal fut invétéré 
pour pratiquer cette opération. 
Dans les fièvres-quartes , Hippocrate pur= 
geait les humeurs contenues dans le ventre par 
eñ haut et par en bas; ilpurgeait aussila tête, 
manière de purger familière aux anciens, et qui 
consistait à procurer une évacualion abondante 
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de pituite, en excitant les narines par des-ster: | 
nutatoires. I] baignait à l’eau chaude dans l’in- | 
tervalle des accès , et donnait ensuite gros ! 
comme un grain de sémence de jusquiame , 
Ou gros comme trois féves delaserpitium. IL 


changeait quelquefois sa marche ; mais tou- 
jours le vomitif, les bains et l’usage des cal- 
mans, Qu'avons-nous trouvé deprus, si cen’est 
le quinquina ? 

Moins heureux dans la connaissance de la 
dissenterie , le père de la médecine ne s’atta- 
chait guères qu'à adoucir les symptômes gé- 
néraux, en employant moins de remèdes qu'un | 
régime médicamenteux, tel que la bouillie , 
le petit lait de chèvre, la féve cuite avec le 
laserpitium. 

La crainte d’alonger un tableau qu’on trou- 
Vera peut-être déjà trop étendu, nous empê= 
che de suivre d'aussi près ce divin auteur , 
dans ses considérations sur les maladies des 
femmes ; mais ce serait en quelque sorte un. 

crime de n’en pas dire quelques mots. Après 
avoir dessiné d’une main de maitre ces grands, - 
traits qui divisent les sexes , et ceux qui sont 
propres à mieux représenter % femme dans les 
différentes époques de sa vie, ilne fait pas dif- 
ficulté d'attribuer la plupart de ses maladies. 

à la matrice. Observateur attenuf, il avait vu 
ses secousses subites dans lesquelles la matris 
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ce refoule les viscères du bas-ventre , ‘et 1l 
avait comparé ces mouvemens impétueux et 
désordonnés à ceux d’un animal qui change de 
lieu. Depuis Hippocrate, tous les médecins 
savent que la matrice ne peut guères changer 
de place : mais combien en est-il qui n’ont ja- 
mais observé ces refoulemens queles secousses 
de l'uterus font éprouver aux parties les plus 
éloignées ! Quels étaient les remèdes qu’Elip- 
pocrate employait pour les principales mala- 
dies du sexe? Dans la suppression, il'excitait 
des saccades par les purgatifs ou Île VOMISSE= 
ment , il prescrivait en boisson des médica- 
mens aromatiques et âcres , ou bien il compo- 
sait avec eux des pessaires dont l’usage est aussi 
fort ancien dans lé flux immodéré; il allait 
avec autant de simplicité que de génie aux 
plus grandes indications. Il défendait les bains 
et les lits bas des pieds; 1l fomentait le ventre 
et les parties d’en bas avec des linges trempés 
dans l’eau froide. avait recours , suivant les 
_ différens cas, aux adoucissans, aux Calmans , 
- aux astringens. Enfin, quand tous ces remeé- 
… des avaientété infructueux, il faisait appliquer 
une grande ventouse sur les mamelles. Sile 
flux était putride ou sanieux, il faisait usage 
des adoucissans , des purgatifs ; mais son 
traitément consistait principalement dans un 
régime adoucissant et glutineux. On a repro- 
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ché aux médecins l'espèce d'apothéose qu'ils 
font d'Hippocrate , et on a dit qu'ils voyaient 
tout dans cet auteur, comme le père Malle- 
branche voyait tout en Dieu. Ce n’est pour= 
tant point une illusion qui nous a fait trouver 
dans les ouvrages dé ce grand homme , les 
principes les plus lumineux sur l’art des ac- 
‘couchemens, et particulièrement la descrip- 
tion rès-caractérisée de cette terrible mala- 
die des femmes ; en couche , que nous ayons 
nommée la fièvre puerpérale ; ët dont nous 
parlerons par la suite. 

Du tems d'Hippocrate, la médecine m'était 
‘pas encore divisée. Les Lithotomistes seule- 
ment étaient des artistes consacrés spéciale- 
ment à ce genre d'opération, qui leur était 
devénue plus familière par adresse ou par ha- 
bitude. Er 

Mais Hippocrate est commelatige première, 
de laquelle tous les ministres de santé se font 
gloire de descendre. Nous avons vu quel usage 
il faisait de la saignée et des ventouses ; nous 
avons dit qu'il connaissait l'application des 
‘eausliques; nous avons fait voir avec quelle 
‘“hardiesse et quel discernement il pratiquait la : 
ponction dans lhydropisie du ventre et de la 
poitrine ; nous avons parlé des cautères ; 
mais nous devons ajouter que ce remède lui 
-diait si familier, qu'il l'employait dane pres- 
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que toutes les maladies, dans la goutte , dans 
la sciatique, dans les fluxions des yeux, dans 
les douleurs de tête. Il appliquait courageuse: 
ment ou le fer chaud ou le lin brûle ; il pous- 
sait si loin cette pratique , que dans les hy- 
dropisiesnaissantes , il cautérisait le ventre en 
sept ou huit endroits du côté du foie , et pour 
exprimér en peu de mots l'opinion qu'Hippos 
crate avait de la chirurgie , il faut l’entendre. 
Ce que les médicamens ne guérissent pas, 
le fer le guérit, et si le fer ne sert de rien ; 
il faut avoir recours au feu. 

Entrer dans le détail des moyens dont Hip- 
pocrate se serVait pour pratiquer ses opéra 
tions , décrire jusqu’à quel point l’observas 
tion de ses ancêtres et la sienne l’avaient ins- 
truit sur les plaies, les fractures, les luxa= 
tions êt les bandages, découvrir enfin. dans 
ses ouvrages les traces d'opérations incon- 
nues même en nos jours ; c’est ün ouvrage 
qui n'entre point dans le plan de ce court ta- 

- bleau; d’ailleurs , e’est un article sur lequel les 
recherches savantes de MM. Desjardin etPort- 
cet ne laissent rien à désirer. Mais, pour ache- 
ver de peindre le chef et le modèle des Méde: 
| | éins Cliniques, il ne nous reste plus qu'à par« 
ler de son art » de pronostiquer, art brillant, 
qui rapproche le médecin de la divinité , et 
quil a possédé , à çe qu’il paraît, à un de< 
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gré de perfectionoù ses successeurs sont ra- 
rement parvenus. 

C'est principalement dans les maladies a1- 
guës que le pronostic a plus d'éclat; aussi 
c’est dans les jugemens que prononcait Hip- 
pocrate sur ces maladies, qu'il s’est acquis 
la plus grande gloire. Le caractére de ces af- 
fections, la force et la tendance de la mala: 
die, l’efficacité des remèdes et la valeur des, 
symptômes qui indiquent la crudité ou la coc- 
tion, le triomphe ou la défaite de la nature, 
lui avaient fait établir des prédictions admi- 
rables sur le sort futur des malades, d’après 
leur état présent. C’est, dit-il, un des moyens 
les plus puissans qu'un médecin puisse em- 
ployer pour s’attirer l’estime et l'admiration 
des assistans. Cependant, la modestie qu'ils 
mettait à en user n’est pas moins s étonnantes 
que la sagacité ‘avec laquelle il les plaçait; et 
pour arrêter lui-mème ceux qu’une trop gran- 
de vivacité porterait à se hivrer avec trop de 
1émérité àcet art du pronostic qu'il loue tant,” 
il a écrit en gros caractères : Les prédictions: 
des maladies aiguës ne sont absolument cer- 
taines ni pour la vie ni pour la mort. 

En général , un des premiers principes des. 
pronosiics , dit le divin vieillard, c’est qu'il 
est impossible de prévoir FR qui doivent: 


mMOUriL ou guérir, et de prévoir le plus où 
le 
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Je moins grand nombre de jours que durera 
la maladie, sans avoir balancé exactement 
en partic ‘uliér la valeur de chaque signe, et 
sans l'es avoir comparé les uns aux autres. re 
ne peut mieux servir dans celle comparaison, 
que l'attention de bien connaitre et calculer 
les signes de coction. Nous avons vu comment 
Hippocrate savait les étudier, et apprécier 
ces signes dans l'examen des urines , des sel- 
les, des crachats, dans Particie de la fièvre 
dans celui des évacu alions ; mais 1l est encore 
d'autres moyens qu’il faut saisir, en considé- 
tant l’homme sous différens rapports , teis que 
sa posture , sa face, ses éôtés ou les hypocons 
dres , sa respiration , l’état de la tête et celui 
“du repos. 
La posture est bonne et naturelle, quand le 
malade ést couché sur le côté droit, ses mains, 
sa tête , ses jambes un peu rapprochées, et le 
corps moilement posé, Au contraire ; être 
couché sur le dos, les mains, la tête et les 
jambes étendues ou mal jetées, se découvrir 
les pieds, les avoir froids, ce sont de mau- 
vais signes ; couler au pied du lit est un siguë 
D midable, 
La face est d'autant plus mauvaise , qu’elle 
{s'éloigne de l’état de santé ; tels sont le nez 
aigu , les yeux creux , js tempes abba- 
tues,- les oreilles froides et renversées, la 
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peau du front dure, tendue et sèche, Ja cou- 
leur de la face d'un verd päle et livide , ou 
foire, ou plombée , les larmes involontaires , 
des yeux obscurcis, livides , ternes , sales, 
des bleucttes blanches , les lèvres pèlés , froi- 
des et tombantes. 

Les hypocondres sont dans un bon état, 
quand ils sont mOUS ; Sans douleur et aussi 
peu élevés à droite qu’à gauche; au contraire, : 
s'ils sont tendus, enflammés, douloureux, 
ou inégalement affectés d'une manière ou de 
Vautre , c’est une affaire grave ; la douleur de 
lhypocondre , accompagnée de stupeur , est 
irès-mauvaise. La pulsation à lhypocondre 
présage le délire , surtout quand les yeux sont 
agités ; les tumeurs y sont encore plus funes-* 
tes. Cependant, quand ces douleurs et ces 
tumeurs sont récentes, des borborgmes sui- 
vis d’évacuarions excrémentielles emfdébar- 
rassent. La respiration bonne est un des si- 
gnes les plus consolans; quand elle est fré- 
queñte, elle indique une douleur ou inflam- 
mation dans les lieux au-dessus du diaphragme. 
Quand elle est grande et à longs intervalles , 
elle annoncé le délire. Quand elle est écu- 
mante, fuligineuse , c’est un signe funeste. Il 
en est de mème, lorsqu'elle est froide, ou lors 
qu'au milieu d’une fièvre 1l n’y a point de tu. 
meur au gosier , la suflocation survient.  # 
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Ledéhre est annoncé de loi par le spasmeé 
tonique des yeux ou par leurs mouvemens ré- 
pétés, par Île sommeil troublé , le réveil et 
Phémorrhagie qui vient goutte à goutte. Il est 
voisin , quand les oreilles tintent , quand les 
yeux sont hébétés , les narines pesantes, à 
moins qu'ilne vienne un saignement de nez. 
En pareil cas, les urines claires et blanches 
sont de mauvais augure. Il en est de mêmede 
se coucher sur le ventre, de parler d’une ma- 
mère féroce , de cracher fréquemment. Au 
reste, les délires gais, les délires qui s’aps 
paisent per le sommeil sont les meilleurs. 

Ne pas sentirses douleurs, oublierses amis, 
c’estdudélire; rendre ses excrémens etses uri- 
nesimvolontairement , c’est un mauvais pré- 

sage ; maisles tremblemens , la carphologie, le 
silence absolu, le serrement des dents, sont des 
signes presque tou} ours mortels. 

Le sommeil qui apporte du soulagement est 
de bon augure ; la somnolence avec aphonie, 
le sommeil stertoreux accompagné d’une forte 
respiration, et des yeux à moitié fermés, sont 
des sigres bien mauvais. 

À "Les émotions subites, les dabte . ex- 
k | émités qui remontent ou qui ne soulagent 
: Jes convulsions dans la fièvre sont des 
signes ès-dangereux » €t constamment mer- 
tels , quand ils sont suivis de la fièvre. 
a 


66 MÉDECINE | 
Cependant 1l vaut mieux que la fiévre sar- | 


viénne à la convulsion que la convulsion à la 
fièvre. Après une blessure , après une perte, | 
äprès une inflammation au foie, les convul- 
sions sont mortelles, Les enfans sont sujets 4 
avoir des convulsions dans les fièvres aigués , 
quand le ventre est serré, quand ils ne dor< 
ment pas , et qu’ils sont pantaphobes ; mais $ 
quelqu'en soit la cause, le pronostic est 
moins’ effrayant que pour les adultes, la me 
lastase de l’érésipèle du dehors en dedans est 
mauvaise, Dans l'angine , c’est une bonne 
chose qu'uné tumeur au cou, parce qu'elle dé-: 
signe que le mal se porte au-dehors. Quand 
ilvient une-fièvre ardente après une parotide; 
et quecette parotide ne devient pas purulente, 
lé malade guérit difficilement. C’est un bon 
signe de voir que tout le corps a une chaleur 
égale ; mais c’en est un bien mauvais, que de 
voir les extrémités froides, quand le coffre est 
chaud ou primitivement douloureux. 
Enfin, ceux qui doivent guérir respirent 
facilement, sont sans douleur , dorment Ja 
nuit et ont tous les autres signes heureux. Ur 
sommeil laborieux , tumuliueux , peu stable, 
indique, au contraire, une crise imparfaite. La 
fièvre qui cesse sans signe de coction , Où au% 
jours non critiques EST sujette à rechüte. On 
en trouve des signes dans la douleur des meme 
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bres, l'insomnie, Ja faiblesse, la douleur d 
l'estomac, dans la palpitation des hypocon- 
dres , dans de petites sueurs, et sur-tout quand 
le malade en mangeant bien ne se rétablit pas, 
C’est pourquoi les corps doivent être restau 
rés avec d’antant plus de précaution que leur 
affaiblissemertt date de plus loi. 

-"Telles sont les principales prédictions d’Hip- 
pocrate . monument respectable du plus grand 
génie observateur de l'antiquité ; graces aux 
travaux de ce prince de la médecine , elles 
sont devenues d'an usage si commun, qu'on 
les prendrait volontiers pour des vérités popu- 
laives, mais elles sont en cela semblables à 
ces sentences morales, qui se retrouvent chez 
toutes les nations et dans tous les âges, et 
qui, pour être apprises facilement et répétées 
par tout le monde, n’en démontrent pas moins 
l'esprit et la sagesse de leurs premiers auteurs. 
_ Tel est le sommaire du système clinique 
d'Hippocrate; systéme auquel , après deux 
mille ans de travaux, on ne peut guères trou- 

Ver que des fautes de détails ; système expé- 
; rimental , admirable par le génie qui en a lié 
+ Houtes les parties, mais dont les médecins 
_ seuls peuvent saisir les rapports dans les frag- 
mens laconiques et disjoints qui composent les 
œuvres immortelles de cet ancien grec ; SYS- 

_ {ème enfin, méconnu du vulgaire, mais Vé- 
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rifié das tousles tems et dans tous les pays, 
et pour lequel semble avoir été fait cet adage 
d'un peuple Oriental: » Tous les arts peuvent 
bien être l'ouvrage des hommes , mais la mc- 
decine paraît sortie de la main des Dieux... » 
Mais peut-être ce Jangage paraïtrat-il dicté 
par l'enthousiasme. Allons donc chercher les 


louanges d’'Hippocrate dans lhistoire de ses | 


successeurs, 


| 
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ENFANS D'HIPPOCRATE 
HUSOUA CALIEN. 


ores à la profession de leurs ancêtres, 
_ les enfans d’'Hippocrate s’attachèrent à la doc- 
trine immortelle de leur père, et firent tous 
leurs efforts pour la développer et la répan- 
dre au loin. Ils enseignaient la médecine , 
non-seulement dans leur famille , mais à des 
étrangers , que le désir de s’instrure r'assem- 
blait autour d'eux. Thessalus et Draco, fils 
d'Hippocrate , acquirent, par ces moyens, une 
nue réputation ; mais ils furent surpas- 
sés par Polybe, leur beau-frère, à qui on at 
tribue quelques-uns des livres contenus dans” 
le recueil des OEuvres d'Hippocrate. Ainsi, 
les dogmes et l'expérience du père de la mé- 
decine, transmis avec autant de fidélité que 
de zèle, se propagérent avec la plus gran-. 
de rapidité, et ils eurent bientôt un grand. 
ombre de sectateurs, dont quelques-uns ont 
Zaissé leurs noms à la postérité. Dans quels 
pays et dans quels tems la médecine pouvait- 
elle espérer de produire des fruits plus heu+ 
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reux Ba Grèce, affranchie ‘du joug de ses 
tÿvans, voyait éclore le siècle d'Alexandre 
et donnait déjà des signes éclatans de sa gran- 
deur. Platon et Aristote, qui vinrent peu aprés 
Hlippocrate, étaient trop curieux d'étudier la 
haturé, pour ne pas s'attacher à la médecine. 
Le premier dounadans ses ouvrages une théo- 
rie de la médecine, puisée dans les livres 
théoriques d'Hippocrate, et des sophismes 
généraux sur la pratique de cet art ; sophismes 
qu'il débitait avec emphase dans son acadé- 
mie , et qui font voir qu'il n'avait pas la moin- 
dre idée des travaux Cliniques d'Hippocrate. 
Aristote, si célèbre par ses travaux sur l’his- 
toire haturélle, iutroduisit en médecine une 
manière de voir et de raisonner plus dange- 
reuse encore. Ces deux auteurs, dit M. Black, 
d'après le savant Bolingbroke, inventérent des* 
systèn es qui furent plus funestes à Ja vérité et 
au vrai savoir que les ravages des Gothset des 
- Sarrasins. Platon changea la philosophie na- 
turelle et l’étude de la science en métapyhsi- ! 
ques et chimériques subtilités ; Aristote en 
fit un jargon schoïastique plein de sylogis- 
mes , de thèses caplieuses et de chicanes lo- 
giciennes, Chacun de leur système fut de mo- 
_de, non-seulement en Grèce ; mais il regna 
despoliquement à Rome et dans les siècles : 
obscurs de la baparie gothique, arabesque che 
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ecclésiastique : ils se mélèrent à tous les dif- 
| férens systèmes de littérature, empêchèrent 
(les hommes de suivre la seule route certaine 
pour arriver à la science, lexpérience et l’ob- 
servation, 
. Le premier médecin qui ait paru ayecgrand 
éclat depuis Hippocrate, c’est Dioclès, que les 
Althéniens appelèrent le second Hippocrate, IT 
était observateur et en même-tems bon écrt- 
vai ; ses leçons, ses ouvrages, son exem- 
ple, servaient beaucoup à faire connaître l’ex- 
cellence de la médecine Hippocratique. Il a 
décritles maladies avec tant d’exactitude, qu’il 
a été copié dans la suite par des médecins fa- 
Meux. On trouve dans ses livres des choses. 
neuves et inconnues jusqu'alors en médecine, 
Tel est le tableau d’une affection mélancoli- 
que ou venteuse ; tel est l'usage d’une balle 
de plomb dans l’iléus, Du reste, sa pratique 
fe diflérait point du tout de celle du père de la 
médecine, et il a marqué comme lu les bor- 
nes dans lesquelles il fallait renfermer la théo: 
lie, en disant: « Il ne faut point écouter ceux 
‘qui veulent qu’on rende raison de tout , til 
suit Pour Compter sur un remède, qu’on l'ait 
souvent expérilenté, Cette manière d'uvin 
emmédecine les connaissances déjà acquises, 
avec le raisonnement et l'expérience, et cons- 
titue Ja médecine dogmetique ; après Hip 
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pocrate, Dioclès est regardé comme son plus 
ancien et son plus ferme défenseur. 

Après Dioclès, Praxagore est celui qui fixe 


les regards. Il soutint aussi la Médecine Cli- 


nique; mais, moins sage que Dioclès , il com- 


.MenCa à donner trop de liberté au raisonne- 


ment ; 1] distingua subtilement les hommes, 
et faisait dépendre la plupart des maladies de 
leurs qualités. Ayant vu que les vomitifs étaient 
utiles dans les maladies, il les donna dans 
presque toutes , les répéta souvent, et com- 
mit des fautes, en oubliant ainsi les principes: 
d'Hippocrate, | 

Cette dangereuse libérté flattait trop l’or— 


guer de l’esprit: humain, pour ne pas avoir 


d'imttateurs. Parmi les médecins qui ont suc= 
cédé à Praxagore, on en voit déjà quelques- 
uns qui, au lieu de vérifier , par leur propre 
expérience, les remèdes que celle deleurs pré: 
décesseurs avait autorisés, cherchaient à les 
décrier par des raisonnemens frivoles. Mais. 
celte erreur était bien éloignée d’être géné-=?t 
rale ; le plus grand nombre des médecins sui- 
vait fideilement l’exemple de Dioclès, et la 
médecine d'Hippocrate régnait généralement. 
À cette époque toute la Grèce se trouvait. 


xemplie de la famille des Asclépiades et de sesh 


disciples. Plusieurs même d’entr'eux, suivan$s 
les armes victorieuses de leur nation, portè 
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rent la médecine de Cos jusqu'aux extrémités 
de lPAsie., Critodeme , médecin des armées 
d'Alexandre, était de la famille des Asclépia- 
des, et Philippe, si connu par la confiance 
qu'il sut inspirer à ce prince , avait été instruit 
par les descendans d'Hippocrate. 

Chrysippe , médecin Cnidien, fut le pre- 
nier qui combatit ouvertement la médecine 
dogmatique, cent cinquante ans après Hip- 
Pocrate. Il renversa, dit Pline, par un ba- 
bii extraordinaire, les maximes des méde- 
ins qui l’avaient précédé ; il ne voulait point 
de la saignée, et n’admettait d’autres éva- 
Cuans que les vonutifs. L’abstinence, le chan- 
Sement de régime , les bains, les lavemens = 
Fexercice étaient les moyens de guérison aux- 
quels il avait recours. 1} avait plusieurs dis- 
ciples, parmi lesquels on distingue Hérophile 
et Érasistrate, à qui l'anatomie doit ses pre- 
rniers progres ; car, quoique Démocrite, Hip- 
Pocrate, Aristote, et plusieurs autres philoso- 
phes ou médecins se fussent déjà occupés de 
dissections, ils n'avaient Cependant point enco- 

re étudié l'anatomie surle Corps humain. Era- 
Sistrate et Hérophile furent les premiers qui dis- 
lèrent des cadavres humains, dit M. Leclerc. 
Érasistrate s’est beaucoup occupé de l’anato- 
mue du cerveau et des nérfs ; ila connu les vais- 

Scaux lactés , les ventricules du cœur ; enfin 


> 


76 MÉDECINE 

1l a écrit sur le pouls. Hérophile a donné les 
premières connaissances sur les ventricules 
du cerveau , sur les sinus, sur l’origine des 
nerfs , les vaisseaux du mésentère, et sur les 
vésicules séminales. 

Ces deux médecins vivaient à Alexandrie, 
sous les successeurs d’Alexandre-le-Grand. 
Ces princes protégeaient ardemment les arts 
et les sciences. C’est à eux qu'on doit les pre- 
miers fondemens de la fameuse bibliothèque 
de cette ville: le second Ptolomée avait déja 
recueilli vingt mille volumes , il ne fallait pas 
moins que la protection immédiate de ces 
Rois pour sauver alors les anatomistes de la 
colère du peuple ; car les Egyptiens avaient 
un si grand respect pour les morts , que les, 
embaumeurs même étaient regardés comme 
infâmes. L’horreur qu'inspiraient les anaio- 
mistes à ce peuple superstitieux est vraisem- 
blablement ce qui a donné lieu d'imaginer 


qu'Érasistrate et Hérophile avaient disséqué. 


des hommes vivans. Maloré leur savoir, ces 
deux médecins adoptèrent la manière de rai 
sonner de Chrysippe leur maïtre. Ils attri- 


buaient toutes les causes des maladies à la, 
transfusion du sang dans les artères. Es ne, 
saignaient pas , même dans les maladies ins 


flammatoires, et voici quels étaient leurs m0ÿ 


tifs: la faiblesse des malades extéaués para 
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diète , la difficulté de choisir la veine, la 
frayeur que cette opération pouvait inspirer, 
l'embarras de mesurer la quantité du sang, lé. 
vaporation des esprits, enfin l’impossibilité 
de fondre par la saignée le sang coagulé dans 
les artères. Is se servaient des mêmes raisons 
pour répudier les purgaufs, en ajoutant de 
plus que les médicamens corrompent eux- 
mêmes les humeurs qu'ils solicitent, Par ces 
ärgumens sophistiques , ils voulaient procu- 
rer le danger du raisonnement en médecine ; 
et pour montrer leur haine pour tout ce qui 


ävait l’air composé , ils réduisaient la méde- 


Cine à une si grande simplicité, qu'ils la fai- 
$aient consister dans la diète et dans l’exer- 
cice. Ainsi tous leurs médicamens consis- 
taient à varier le régime de vie; l’abstinen- 
ce, le régime végétal, les cataplasmes, les 
fomentations , les onctions , les bains, tels 
étaient , en général, leurs moyens curatifs : 
système de médecine séduisant par sa sim 
plicité, et fait pour avoir d'autant plus de 
partisans qu’il flatte l’homme d'esprit qui veut 
raisonner , et la délicatesse de l’homme timide 


que les médicamens effraient, L paraît cepen- 
dant que, malgré ces protestations , ils man- 


aient souvent dans la pratique aux princi- 
PES qu'ils établissaient dans la théorie, com- 
M6 Ont fait depuis tous les novateurs qui les 
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ont imutés, En effet, Lrasistrate voulait qu’on 
recherchât les causes apparentes ou générales 


des maladies, et qu'on ÿ puisät son indica- 
- tion; c'est ainsi qu'il conseille de faire boire 
beaucoup d’eau , et de faire vomir un homme 
qui a pris du poison. Dans le cas où quelqu'un 
aura été mordu par un animal venimeux, il 
faut, dit1l, dilater la plaie, la sucer, appli 
quer une ventouse ou même couper la partie. 
Hérophile s’écartait encore plus qu'Érasistrate 
des principes de leur maitre sur les purga- 
tifs. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les dis- 
cipies de Chrysippe abusaient du raisonne- 
ment, soit pour se faire une fausse théorie 
des maladies, soit pour se faire une fausse: 
idée des moyens de guérir. Les connaissan- 
ces qui distinguèrent Érasistrate et Hérophile” 
dûrent sans doute donner du crédit à ce nou- 
veau système, et nous voyons dès ces pre- 
imiers tems que , si l'anatomie est propre à 
guider quelquefois le Médecin Clinique, elles 
n’est pas toujours un préservatif certain con- 
tre les erreurs et les systèmes. 

On rapporte encore, au tems d'Erasistrate 
et d'Hérophile , un changement mémorable 
dans l’histoire de notre art; c’est la séparation 
de la médecine en différentes branches. Jus- 
qu’alors tous les médecins , à l'exemple d'Hipg 
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pocrate , avaient rempli toutes les fonctions 
relatives au soulagement et à la guérison des 
différentes maladies, soit internes, soit exter 
nes. La lithotomie seulement était une opé- 
ration réservée à ceux qui s'étaient voués à 
acquérir l’adresse et l’habitude propres à la 
faire avec dextérité. Mais il arriva sans doute 
que ceux qui avaient eu plus d'occasions. ou 
plus de gout pour faire les opérations qu’exi- 
gent les maladies externes, cherchèrent x 
s'occuper particulièrement des maladies qu'ils 
savaient mieux guerir. D'un autre côté, le 
iraitement des maladies internes étant livré à 
un petit nombre d'individus » Ces médecins 
eurent plus le tems de préparer eux-mêmes 
les médicamens qu’ils jugeaient convenables 
à leurs malades. La médecine se trouva donc 
insensiblement divisée en trois branches, deux 
cents ans aprés Hippocrate. Les premiers 
étaient chargés de maladies internes , Ou du 
général de l’art ; on les appellait médecins 
diététiques , parce qu'ils guérissaient princi- 
palement par le régime de vivre. Les seconds, 
sous le nom de médecins-chirurgiens , prati- 

_quaient seulement les opérations de Ja main, 
telles que les fractures et les luxations. Les 
ItOïsièmes , appelés médecins-pharmaciens, 
étaient chargés de préparer les onguens et les 
emplâtres, et deles appliquer dans les cas de tu- 
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meurs, d'ulcères. Enfin, une quatrième classe) 
peut être ajouté e à ces trois premiéres ; c’est 
celle que les latins connaïssaient sous le nontl 
de ciréulateurs , et sous d’autres noms qui ré- | 
pondent à ceux de charlatans et de bateleurs, ! 
sorte d'insectes attachée à la médecine dès ! 
son origine. | 

Tandis qu'Erasistraté et Hérophile faisaient | 
_ naître du changement dans la médecime , ex 

poussant le raisonnement trop Join , Phi | 
ét Sérapion, animés aussi du désir de sims | 
plifier cette science , donnaient dans un abus ! 
contraire. Pour mettre l’art de guérir à l'abri: 
de toutés les erreurs qui pouvaient s’y glisser | 
par l'abus du raisonnement , ils le rejetérent | 
tout -à - fait, et.soutinrent qu’il falloit se fier! 
sur la seule expérience ; ce qui leur a fait 
donner le nom d’empiriques. 

AQU expér ience qu'ils invoquaient n'était pas 
celle qui vient du hasard ou même de der 
ques tentatives faites sans suite ; mais une expé? | 
rience imitatoire qui a lieu , lorsqu'ayant vu | 
ce que produisent le hasard, la nature ou une 
tentative fortuite , on essaie une autre fois 
si l’on réussira de même, en imitant ce qui 
a été fait en ces occasions. Voilà, selon eux ” 
en quoi consiste la véritable expériencé 
de l'art. Les résultats de cette expérience 


élaicnt ce qu ls nommaient observation; 
la 
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da narration de cette observation , odù sà ré 
daction , par écrit, était l'histoire ; et cette 
Astoire était le fanal du médecin. Comme 
l'histoire pouvait manquer pour quelques mä- 
ladies nouvelles , qu'on chercherait en vain 
dans le répertoire général , ils suppléaient 
à ce vide , eu prénant pour guide l’histoire 
de la maladie la plus analogue ; et ils appe- 
laient cette opération substitution d’une 
ciosé semblable. Ainsi, l’observation | l’his= 
toire et La substitution d'une chose. sembla- 
ble, étaient, selon les empiriques, le trépied 
de la médecine. Pénétrons plus avant dans 
leurs principes: 

Ces médecins n'avaient pas changé les 
noms des maladies ; mais ils demandaient le 
plus grand soin dans la rédaction de leurs 
phénomènes. Fort attentifs à séparer les ac- 
cidens légers des accidens plus graves ; ils 
distinguaient dans chaque maladie les phéno= 
mènes légers et peu liés par eux-mêmes à 
Ta nature de Ja maladie et les phénomènes plus 
graves attachés par essence à la maladie , 
c'est-àire , qui commencaient , qui augmen- 
tient et qui diminuaient avec elle. Les uns 
slappelaient symptômes , et la réunion de; 
S formait ce qu'ils nommaient le cor- 


“ 
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COUrS ; et c’est ce concours surtout qu'ils 
se Sont attachés à bien peindre. 
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D'après ce court exposé ; 
voir que, si les empiriques diffé ient beau- 
coup d'Hérophile et de ses sectateurs , ils 
différaient très-peu des médecins dogmati- 
ques ; car, de même que les dogmatiques , 
tout en vantant le raisonnement, en usaient 
cependant avec beaucoup de circonspection , 
et se conduisaient principalement par Pexpé- 
rience ; de même aussi les empiriques qui 
proscrivaient en apparence tout ce qui n’é= 
tait pas expérience , ne laissaient pourtant 
pas que de faire entrer le raisonnement dans 
leurs combinaisons; et en effet , il étoit im- 
possible d'établir l’observauon , Fhistoire et 
la substitution sans raisonner souvent. En 
un mot , la substitution des empiriques et 
Lost des dogmatiques , étaient lamème 
opération nommée différemment, et les uns 
et les autres , après être partis de deux 
points qui semblaient opposés , se réunis- 
saient à-peu-prés au même + 

Aussi les empiriques comme Îles dogmau- 
ques , concouraient-is également pour regar= 
der Hippocrate comme le modèle des bons 
observateurs. 

M. Leclerc , dans sa savante exposition. 
dela médecine ancienne , fait, d'après Celse, | 
une sorte de plaidoyer, dans lequel les em= Ë 
piriques et les dogmatiques plaident tour-às 
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tour leurs causes. Le..jugement de Celse 

| Biron ensuite; et ce jugement est lui- 
même examiné et discuté par l’auteur que 
nous citons. La conséquence de ces longues 
dissertations , est que les dogmatiques ont 
quelquefois abusé du raisonnement , mais que 
les empiriques ont souvent manqué de cer- 
taines connaissances fort précieuses pour la 
pratique de la médecine ; que les erreurs des 
dogmatiques ont été plus fréquentes, et celles 
des empiriques plus graves ; les” premiers 
voulant étendre, les autres voulant restrein- 
dre le domaine de la médecine ; enfin , qu'il 
est également nuisible de trop accorder ou 
de trop refuser au raisonnement, Dans cette 
exposition , M. Leclerc met toujours , dans 
la bouche des dogmatiques , l'apologie la 
plus outrée du raisonnement ,; et dans celle 
des empiriques , la proscription la plus abso- 
lue de ce même raisonnement. Il charge ainsi 
és personnages pour rendre les débats plus 
vifs, et'la question plus intéressante ; mais, 
nous le répétons , la plupart des dogmeti- 
“ ques ne donnaient pas à leurs raisonnemens 
des conséquences fort étendues » et les em- 
’iriques les plus obstinés raisonnaient sur tou 
lésmaladies, et semblablesà ce philosophe 
qui marchait Pour prouver que le mouve- 
ment n'existait pas » is faisaient usage du 
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raisonnement, lors même qu'ils s'efforcaient 
de lexclure. La division des dogmatiques et 
des empiriques nous paraît donc plus appa- 
rente que réelle , et ces deux sectes , op- 
posées fortement de nom , l’étaient réelle- 
ment fort peu sur la partie essentielle de la 
doctrine , c’est-à-dire, sur la Médecine Ch- 
nique. | 
En effet , parmi les disciples nombreux de 
Philinus et de Sérapion , plusieurs avaient 
une pratique on ne peut plus semblable à 
celle des dogmatiques. Tels étaient Glaucras 
et Appollonius; mais on reconnait surtout 
combien cette identité était parfaite, dans 
les ouvrages d'Héraclide de Tarente, disciple 
d'Aristote. Saméthodecurative est absolument 
conforme à celle d'Hippocrate et de Diocles. 
La Médecine Clinique lui doit même le déve- 
loppement de plusieurs points fort impor- 
tans. Il faisait vomir, après avoir saigné , 
dans l’esquinancie ; rien n’est plus méthodi= 
que et plus ralsONnné que ce traitement qu il 
prescrivait pour la frénésie ; etil s ’attachait 
avec un soin particulier à perfectionner la 
matière médicale. Enfin , on croit que c’est 
lui qui substitua le premier l’'opium aux au- 
{res narCotiques , et qui sut l’employer suis 
vant sa véritable indication. *# 
Jusqu'à Héracliäe de Tarente, on ne. 
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presque rien ajouté à la pharmacie d'Hippo- 
crate. Théophraste , disciple de Platon et 
contemporain d'Hérophile, avait, à la vérité, 
écrit sur les plantes, mais plus en philoso- 
phe et en naturaliste qu'en médecin. Cepen- 
dant les ouvrages de Théophraste sont pro- 
pres à donner une idée de la pénétration des 
anciens et de lattention qu’ils mettaient à ob- 
server , car on y trouve là distinction du 
sexe des plantes, distinction dont Empedocles 
avait eu l’idée, et qu'on devait ensuite ou- 
blier pendant si long-tems. 

Telle est l’idée qu'on peut se former de la 
Médecme Clinique, dans les beaux jours de 
la Grèce, c’est-à-dire, depuis le commence- 
ment du siècle trente-huitième jusqu’à la fin 
du siècle trente-neuvième. La scène du monde 
changea alors ; et les Romains , qui étaient 
parvenus en peu de siècles à envahir l'univers, 
opérérent la plus grande révolution dans la 
destinée des empires et des sciences. Voyons 
done qu’elle avait été la médecine de ce peu- 
ple fameux pendant ses, conquêtes , et ce 
qu'elle devint , lorsqu'ils eurent laissé péné- 
rer à Rome les arts et les sciences des na- 
tions qu'ils avaient subjugées. | 
: Formés de l'assemblage de quelques aven- 
luriers errans ; Jes Romains toujours en 
EQUISG Où en guerre, ne connurent , à leur 
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origine; d'autre loi etd’autre science que celles 
d'envahir les états de leurs voisins ; d’endur- 
ci leurs:corps à la fatigue , et de se sou-: 
mettre à la discipline sévère sans laquelle 
tousles talens guerriers ne sont rien. Ensuite, 
déchirés par des guerresintestines , ou har= 
celéspar des ennemis étrangers pendant près 
de quaire cents ans , ils regardérent toujourss 
les sciences comme des poisons propres à 
amolir et à corrompre les ressorts du gouver- 
nement. Ên joignant à ces considérations la 
vie simple et exercée des Romains et le silence 
de presque tous leurs historrenssur les maladies 
les plus Communes, on a débité très-ancrienne- 
ment que les Romains avaient été six cents! 
ans sans connaître la médecine ; et les phis: 
losophes détracteurs de l’art salutaire, se sont 
empressés d'étendre et de commenter celte 
opinion au désavantage de la médecine. Rien 
n’est cependant moins fondé que ce préjugé 
À la vérité , les Romains ont été fort long= 
temps’sans connaître la médecine , telle qu'elle: 
avait été cultivée en Egypte et chez les 
Grecs, commeils ne connoissaient pas da- 
vantage la musique , larchitecture , et les: 
autres arts qui ne peuvent exister chez uns 
peuple pauvre et barbare ; mais , de même, 
qu'en ignorant les règles et les proportions 
de l'architecture , ils savaient pourtant élever 
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des édifices pour leur usage, de même aussi 
sans avoir idée de la médecine d’'Hippocrate a 
ils devaient avoir une sorte de médecine 
grossière , proporlionnée à leurs lumières et 
à leur vie simple et frugale. 

On en a la preuve, dans l'exemple de tou- 
tes les nations anciennes et modernes , chez 
lesquelles on a trouvé un art de guérir plus 
ou moins développé, selon le génie des dif- 
férens peuples. Les livres saints , qui nous 
retracent les mœurs les plus antiques, nous 
peignent la médecine comme un art fait pour 
attirer , sur celui qui lexerce. , l'honneur 
et les richesses. Chezles Gaulois, la médecine 
était entre les mains des Druides. En. Asie ;: 
£lle a été et elle est encore entre les mains 
des Brames ,'et il serait trop long de rappor- 
ter tous les pays éloignés et à demi-barbares 
où la médecine est encore entre les mains des 
prètres, Chez les Germains , l'exercice de la 
Médecine était réservé aux femmes , et c'était 
une des causes de la grande considération dont 
elles jouissaient, Enfin , n’a-t-on pas trouvé 
dans toutes les parties de l'Amérique des hom- 
Mmes voués par état à la guérison, des maladies ? 
Dans les peuplades sauvages et barbares, la 

AL cine y a paru grossière et ridicule , mêlée 
d'enchantemens et de remedes dangereux, 
Telle est la médecine des jongleurs au Cana+ 
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da , des Pyaies dans la Guiane, Dans les 
.Contrées plus policées , telles que le Pérou 
etle Mexique, l’art de guérir était bien plus 
doux, étant dépouillé de toute espèce de 
Superstitions , et soumis à une méthode éclai: 
rée, On sait que les médecins de Montezuma 
guérirent Cortez d’une maladie inflamma- 
toire par un traitement sage et méthodique ; 
et personne n’ignore que les Américains 
avaient su trouver dans leurs plantes le moyen 
de guérir les maladies vénériennes. 

S1 tous les peuples ont possédé et possèdent 
encore une médecine naturelle , analogue à 
leur lumière et à leur genre de vie , on doit: 
donc admettre que les Romains n’ont jamais 
pu étre sans médecine. Mais faut-il tant d’ef- 
torts, pour.en avoir la conviction ? Les Romains 
n'ont-ils pas eu dans tous les tems des plaies 
à panser , des chûtes à soulager , des fièvres 
à gouverner, et des maladies épidémiques à 
prévenir? Sans doute , ces’ maladies ou ces 
blessures étaient conduites alors d’une ma 
riére rude et peu réglée ; sans doute , om 
y employa d’abord des pratiques , moitié 
médicinales , moitié religieuses, comme chez 
tous les peuples nouveaux ou ignorans. 

Quand leurs villes furent devenues plus con-s 
sidérables , et leurs armées plus nombreuses A 
korsque leurs conquêtes s'étendirent au-delà des 
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Lltalie, leurs relations avec les peuples voi- 
Sins devinrent plus fréquentes et plus dange- 
reuses. Ils eurent bientôt besoin de méde- 
cins étrangers , et ilsentr ouvéèrent. Avant la 
seconde guerre punique, dit M. Black, le 
temple de Janus fut fermé pendant six ans 
seulement , et Tite-Live observe que cela n’ar- 
piva qu'une fois dans l’espace de cimq cents 
ans. L'étude, la méditation , les belles-lettres 
ne pouvaient pas s’accorder avec Péducation 
militaire des Romains , et la destruction de 
l'espèce humaine était regardée alors comme 
le plus haut degré de vertu et de perfection. 
Mais , quand les conquêtes de ce peuple or- 
gucilleux se furent étendues de tousles côtés 
lorsque les richesses de l'Asie, lamagnificence 
de la Grèce et les arts industrieux de la Sicile, 
eurent été amenés à Rome , la médecine s’y 
Wtroduisit avec toutes les autres sciences des 
peuples conquis. Suivant Denis d'Halicarnasse, 
la peste étant venue à Rome, l'an trois cent- 
un de sa fondation , et s’étant rendue plus fu- 
ricuse qu'aucune autre peste qui eut existé 
de mémoire d'homme, elle emporta presque 
tous les esclaves et la moitié des citoyens, Les 
médecins ne suffisant: pas alors pour le nom- 
bre des malades. 1 ÿ avait donc alors à Rome 
des médecins, comme il ÿ en avait eu aupar 
xavant, çt comme il y en eût depuis. " 
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À la vérité, la politique des Romains ne 
leurpérmit pas de favoriser assez l'art de oué 
x? , pour qu'il fitchez eux de grands progrèss 
Les premiers médecins étrangers qui s’établi4 
rent en Italie étaient des aventuriers hardis eL 
ignorans , très-peu propres à donner une idée 
de la science qu'ils voulaient préconiser. Tel 
était Archagathus, qui parut à Rome l'an 534 
de sa fondation. Plus familier dans le traite- 
ment des plaies que dans celui des maladies 
internes , il gagna d’abord la confiance des 
Romans par la douceur de-ses traitemens ; 
mais , changeant tout-h-coup de méthode par 
l'usage Le plus hardi et le plus fréquent du fea 
et des instrumens tranchans , il révolta ceux 
qu'il avait flattés d’abord ,-et on le chassa de’ 
Rome. À 
Cet événement , étranger de toute manière 
à la médecine , contribua à entretenir les pré- 
jugés qui régnaient sur la valeur de cettescien- 
ce. Rome était déjà au plus haut point de sa! 
grandeur , non sans avoir de médecine, mais! 
sans accueillir la vraie médecine. Ces mêmest 
Romains qui décernaient la couronne civique 
à celui qui sauvait un citoyen dans un combat, 
regardaient encore avec une sorte de dédain, 
l’homme qui par sa science pouvait sauver toute” 
une cité dans une maladie épidémique, Les 
Grecs , irrités de leurs mépris pour les arts lesh 
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plus utiles , évitaient toule communication 
prochaine avec eux, et les appelaient des bar- 
bares , comme les mêmes Romains ont appelé 
es Goths et les Vandales. Les fiers conquérans 
de l'univers se yengeaient de la supériorité 
morale des Grecs , par la force de leur puis- 
sance qui subjuguait tout, et 1ls regardaient 
cepeuple savant comme une troupe d'esclaves 
dont les bonnes qualités même étaient suspec- 
tes. » Il est bon d'étudier , comme en passant, 
leurs arts et leurs sciences , dit Caton le cen- 
seur, en parlant des Grecs ; 1ls sont assez inso- 
lens pour nous appeler barbares, etils ont juré 
de tuer tous les barbares par le moyen de la 
médecine; encore exigent-ils pour cela un sa- 
hairede ceux qu'ils traitent, afin qu'ils se fient 
à eux et qu’ils puissent les perdre plus facile- 
ment, Ainsi, souvenez-yous , mon Bls, que je 
vous ai défendu les médecins. » 

La haine des Romains contre les médecins 
Grecs ne doit pas sans doute se mesurer par le 
sentiment de Caton, dont l'ame exaltée por- 
tait tout à l'extrême, et qui ne pouvait rien 
voir de bon dans les ennemis de la Républi- 
que. Caton lui-même nous a laissé la preuve 
: “si 1] aimait lamédecine et il com- 
posa plusieurs livres sur cet art ; mais, au lieu 
de Youloir écouter les lecons . écoles Grec- 
ques ; il était assez aveuglé sur cet article, 
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pour donner la préférence à des remèdes su- 
perslitieux et ridicules, T'el est , parexemple, 
_celui qu'il conseille pour guérir les luxations, | 
et qui consiste principalement à prononcer une 
douzaine de mots barbares, d’une certaine 
manière , et en faisant des CO au- 
tour du malade. 

Ges oppositions , quoique peu fondées, de- 
vaient retarder beaucoup l'entrée de la méde- 
cine grecque dans l'empire Romain. Les mé- 
decins qui ÿ étaient attirés alors, plus flattés 
du profit que de la considération attachée à 
leur état, n'étaient pas de ces hommes pro- 
pres à vaincre les obstacles et à faire connai- 
tre l’excellence d’un art qu'ils ne savaient pas 
apprécier. Asclépiades fut le premier qui sut 
faire goûter aux Romains l’art de guérir ; heu= 
reux s'il n’eût dû ses succès qu’à son amour 
pour la Médecine Clinique ! 

Cemédecin, néen Bythinie et contemporain 
de Mithridate , arriva à Rome dans le tems’ 
des guerres de la république contre cet opiniä® 
tre ennemi de sa puissance. Connaissant le 
génie des Romains etinstruit de l'horreur que 
leur avait inspiré autrefois Archagathus par sa 
médecine ou plutôt par sa chirurgie barbare 
Asclépiades chercha à gagner leur confiance» 
par des moyens absolumeut opposés. Pour dis 
siper la frayeur et la défiance que tour mé# 


A 
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decin étranger avait fait naître jusqu’à cëte 
heure, il présenta avec adresse un système de 
médecine attrayant par sa douceur et sa sim- 
plicité. Sa théorie agreable et facile pouvait 
être saisie par tous les esprits , et sa pratique 
séduisait encore plus ;, en promettant pour la 
guérison , agrément, promptitude et sûreté : 
philosophie flatteuse , simplicité déceptive , 
promesses fausses, mais imposantes, faites pour 
frapper dans tous les tems ! 

Jusqu'à Asclépiades , dit Leclerc, d’après 
Pline , l'antiquité avait tenu bon ; Hérophile 
avait eu beau raffiner, n1 lui ni ses semblables 
Wavaient pas été suivis de tout le monde, et 
lon voyait encore des restes considérables de 
l’ancienne médecine, soutenir lecrédit qu’elle 
avait eue des le commencement. Mais ce nou- 
vel Esculape ayant réduit toutes les connais- 
sances d’un médecin, à la connaissance ou 
ä la recherche des causes des maladies ; la 
Médecine , qui était au commencement un 
art fixé par l'expérience , ne fut plus qu’une 
simple conjecture et changea absolument de 
face. 

Kia D d’Asclépiades était toute philoso- 
Phique. Lpicure et Démocrite avaient admis 
A. indivisibles. Asclépiadesles admet- 
tait divisibles , et il expliquait tout par leurs 
noyens, Selon lui, tout ce que nous voyons 
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est-composé de petits corps, entre lesquelsk 
pets corps ou atômes il y a plusieurs vides 
ou pores. Mais le corps humain, également à 
composé de petits corps, a aussi des pores 
qui contiennent d’autres pelits corps ou EE À 
tres matières qui passent et repassent par ces 
mêmes pores qui ont communicalion ensem=# 
ble. Or, les maladies proviennent de la dis-w 
proportion qu'il y a entre les pores et les ma+ 
iières qui doivent sortir ; cette disproportion 
vient ou des atômes quis’arrêtent eux-mêmes b 
aux passages qui sont mal disposés , ou de la 
part des pores qui sont quelquefois trop ouh 
verts. 

Ainsi, dédaignant tout ce qu'avait dit Hip 
pocrate sur la nature, sur les facultés, sur 
les humeurs, rejetant encore plus sa doctrine | 
sur la coction , les crises, les pronostics, il 
ne voulait voir dans toutes les diverses affec-| 
tions du corps humain que deux chosés , lé 
mouvement et la matière. Aussi insultait-1l a. 
la sagesse d'Hippocrate , qui avait mis tant de 
tems à recueillir les observations de ses | 
ancêtres et les siennes , et il appelait ses ou- 
vrages Cliniques des méditations Sur la mort. 

Toute la pratique d’Asclépiades consistait, 
à animer ou à diminuer le mouvement des pes 
tits corps, à dilater ou à resserrer l’ouvertüré 
des pores ; les moyens qu'il employait étaient 
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simples et se réduisaient à la gestation , aux 
fnictions , aux bains , au régime et.principale: 


ment à l'usage du vin. IL faisait faire un vio- 


raient. I frottait les hydropiques, ilfaisait boire 
du vin dans les catarres et dans la frénésie ; à 
donnait au contraire de l’eau froide , Ct baï- 
guait dans ladiarrhée. Il avait grande confiance 
dans le sel qu’il regardait comme un médica- 
ment pénétrant , et il l’unissait à l’eau ou au 
Win, suivant les différentes circonstances. 

Lu Cependant , comme tous les novateurs qui 
lont suivi , il était bien éloigné de suivre ces 
peincipes à la lettre dans toutes les circonstan- 
ces , et après s'être servi de son système nou- 
Veau, pour attirer à luiles malades , il se rap- 
prochait, en les traitant , de la pratique an- 
cienne. | | 

« E est certain qu’il faisait saigner dans la 
pleurésie etdans l'esquinancie, qu'il employait 
des vomitifs et même des purgatifs , et qu’il 
donnait d’autres médicamens dans les mala- 
Mes chroniques ; car c’est lui qui a dit le pre- 
Miéb: qu'un médecin est bien chétif quin’a pas 
EX ou trois compositions toules prêtes , et 


dont il ait fait l'expérience Par toutes sortes 
de maladies, 
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La doctrine d’ Asclépia 
son auteur 
nombre de isciples ; ; mais parmi ceux qui lé 
suivirent ; Aline été plus fameux que Thé 
mison. Asclépiades était contémporain de Ci- 
céron, et Thémison vivait pendant les guerres 
du Triumvirat et sous Auguste. | 


Moins éloigné de la Médecine Clinique que 


son maître , Thémison chercha à déguiser ses 


principes en les colorant d’un vernis d’em 


pirisme. 
Il bännit les raisonnemens d'Asciépädé 


sur les proportions des petits corps et l’ouver- 


ture des pores ; rejeta la de de tou- 
tes les causes cachées et s’en tint seulement 


à remarquer les causes évidentes. Ainsi, cOn= 
sidéräni seulement dans les maladies ce qu’elles 


ont de commun entre elles , il les rapportait 


à trois classes , au serré, au coulant et au 
mixte. Il observait de plus qu ’1l faut divisers 


les maladies aiguës des maladies chroniques;s 


et qu’il fautse régler sur la maniére dont elles} 


vont en croissant ou en diminuant. Cette. ma= 


5» avait trop valu # 
r pour qu'il n’eût pas eu un grand | 


| 


nière de considérer les maladies est ce qu'il, 


appelait méthode , ou l’art de connaître ces 


que les maladies ont de commun entre elles 
et ce qui est évident en même tems ; et C’ es 
-de-là que cette secte a pris le nom de sec 
méthodique. Thémison, comme on voit, aval 
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d'un côté des rapports avec les empiriques , 
il en avait aussi avec les dogmatiques : car 1] 
admettait comme eux l'indication avec cette 
difiérence , portant qu'il ne la tirait que du 
genre de la maladie, sans SOngeT , comme les 
dogmatiques, à la cause et aux circonstances 
qui s'y rencontrent. Il est question de l’appli- 
tation des sang-sues dans les ouvrages de cet 
auteur , et1l paraît avoir eu plus de connais- 
sance dela Médecine Clinique qu'Asclépiades.: 
Cependant la modération de Thémison ne fut 
pas imitée par ceux qui le suivirent dans la 
inême secte. 

Thessalus, son disciple, embrassa le systé- 
me méthodique avec l'esprit le plus hardietle 
Plus déréglé. Tout ce qu'on peut recueillir 
de ses ouvrages, c’est qu'il faisait consister 


la médecine en trois points : 1°, l’abstinence 


de trois jours, par laquelle il commençait le 
traitement de toutes les maladies ; 2°, le rb- 


fus absolu de toute espèce de purgatifs ; 


3°. une manière fatigante et superstitieuse 


d'opérer des changemens dans les pores, 
nier - qui consistait dans une longue < 
d'exercices , de frictions ; 
‘de remèdes bisares à pren 
taïne période ou cercle » Ct Qui était remplacée 

prune autre lorsqu'elle ne réussissait pas. On 

l'appellait pour cela mélasynerisie, Mais il 


G 


ma- 
uite 
de fumigations et 
dre dans une cer- 
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fallait avoir la patience de Job , pOur se sow2 
mettre à cette méthode fatigante; et il a été 
finement observé qu'un homme qui pouvait 
Supporter les diflérentes épreuves de ce cercle 
méthodique, sans y perdre Ja santé ; avait, de 
toute probabilité, les dispositions Le plus pro- 
pres à faire un bon soldat. 

En ajoutant aux erreurs de cette nouvelle 
méthode, toutes celles qui découlent de l'envie 
de dominer et da désir d’en impOser aux hom= 
mes , On aura une idée du mal que Thessalus: 
düt faire à l’art de guérir. Il pr étendait avoir 
réduit la médecine en des principes si simples, 
que dans un livre dédié à Néron, il poussa - 
l’imprudence jusqu’à promettre de l'enseigner 
en six mois. Tout le mysière consistait à serrer à 
ou à relâcher les solides; et Gilblas estle seuls 
commentaire ou le seul critique qu’il faille re- 
commander sur ce Système. Cependant la con-. 
duite de cet ignorant personnage frayait une“ 
route aisée au charlatanisme, etbientôt Rome 
fut pleine d’une foule de re qui ne 1 
avaient que le nom. 


Voilà donc déjà trois sectes bien caractéri-" 
sées; la secte dogmatique qui conservait le dé- " 
pôtde la médecine d'Hippocrate ; la secte em- 
pirique , plus opposée de nom que de fait à Ie 
prenuère ; et la secte méthodique opposée : 
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tutes les deux par ses principes et ses varia 
tions. 

“A-peu-prés à celté même époque on place 
Ja naissance d’une nouvelle secte , de la secte 
pneumatique... RARE A que 

Athénée ; medecin de Cilicie, en fut le fon- 

dateur ; en admeltant un nouveau principe , 
qu'il appelait esprit , auquel il faisait jouer le 
plus grand rôle dans l’économie animale ; idée 
dont on trouve l’origine dans le livre de Flati2 
bus, et qui a été ensuite si fort renouvelée par 
Vanhelmont et par les physiciens de nos Jours: 
Mais si la considération de ce principe aérien 
influait sur la théorie d’Athénée ; il ne parait 
pas qu’elle opérät beaucoup sur la pratique, 
à juger de la Médecine Clinique d’Athénée 
que nous ne connaissons pas par celle d'Heéro- 
dote ; d’Archigenes et d'Arétée , qu'on regar- 
de comme ses disciples. On doit regarder Athé- 
née ; bien moins comme le chef d’une secte 
nouvelle ; que comme un zélé partisan de la 
médecine d'Hippocrate. Eten effet, tandis que 
la secte méthodique devenait de Jour en jour 
Plus funeste à Ja médecine ; la Médecine Clini- 
que s’entretenait auprès des disciples d’Athé: 
ï ée; comme chez les vrais dogmatiques. On en 
“voit sur-tout la preuve dans les ouvrages d’A- 
rétée, de Cappadoce ;, qui ont été faits d’a- 
près ceux d'Athénée, 

G 2 
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Ces médecins judicieux étaient s1 bien nés 

pour être de véritables observateurs , qu'ils! 
oublièrent les erreurs de la théorie pour s’en 
tenir à la médecine expérimentale, à la vraie 
Médecine Clinique. Leur esprit était si juste, k 
qu’il n'avait pu se forcer à embrasser d’une | 
manière déterminée les opinions d’une secte 
particulière. Sans. être trop attentifs à la re- 
cherche des causes, ni trop adonnés au raï- 
sonnement , comme certains dogmatiques ; 
sans rejeter les lumières que la comparaison 
des objets et leur enchainement peuvent ré- 
pandre , comme faisaient certainsempiriques; 


nant Een 


enfin , sans prescrire une marche illusoire, 
comme les méthodistes, ils avaient su choisie 
ee que-ces sectes présentent de louable, etla 
mature avait été presquetoujours leur guides 
Le style d'Arétée est concis et serré, quel- 
quefois vif et tranchant; d’autres fois plus éten- 
du, mais avec agrément; enfin, 1} paraît avoi® 
voulu imiter dans sa manière d'écrire, Hippo= 
erate, dontil avait lu les ouvrages. 
Arétéeprésente l’histoire toute simple des 
maladies et de leur guérison, et il décrit plu= 
tôt ce qui arrivait à ses malades que ce qu’il 
pensait de la cause de leurs maux : il com 
mencechaque chapitre par une petite descrips 
tion anatonuque. Sa manière de pratiquer aps 
prochait beaucoup de celle des anciensmédes 
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€ins ; on doit sur-tout faire attention à ses 
principes sur la saignée. Il voulait qu’on sai. 
gnèt beaucoup dans la fièvre ardente, dans 

- lesquinancie; il laissait couler le sang goutte 
à goutte, tusqu’à ce qu'on tombât en défail- 
lance. Dans l’apoplexie , al craint les trop gran- 
des saignées , parce qu’elles ne soulagent pas 
assez ; cependant, il croit qu'il vaut mieux tirer 
moins de sang, et y revenir plus souvent. Dans 
les vomissemens desang , 1l ordonnait des sai- 
gnées pelites ; il admettait des saignées dans 
les différentes parties du corps. Il faisait usage 
de toutesles espèces de purgatifs, et mème des 
Jlavemens âcres. L’ellébore blanc et l’hiera- 
picra sont les remèdes purgatifs dont ilusait le 
plus familièrement dans plusieurs maladies 
chroniques. Il est un des premiers qui ait fait 
servir la poudre de cantharides à l'usage des 
vésicatoires: car Archigenes avait déjà em- 
ployé un cataplasme de même nature. Ilrecom- 
andait l'application du trépan, dans certains 
cas d’épilepsie où les vésicatoires ne réussis- 
saient pas. ù 

Il a parlé d’un mal de gorge gangreneux ;' 

: funeste aux enfans , d'une 

alléction mélancolique ou sorte de folie pro- 

pre aux fanatiques, qui se déchirent en l’hon- 

neur de leurs divinités. Parmi ses remèdes , : 

les uns sont Puissans , bien choisis; les autres 
G 35 


_conder les ni  : ce sont des applications | 


4 ordre et de clarté, et ses ouvrages sont 
* d'autant plus des Faliènte de l'antiquité 
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mous actifs | mais trèésmultipliés, pour se) 


où des fomentations extérieures. Enfin, avec 
Aa Sagesse d'Hippocrate , cet auteur a plus 


sur la Médecine Clinique , qu'il ne parle que 
de ce qu'il a vu et expérimenté. 

Arétée n'avait pas été le seul qui eut refusé 
d'embrasser un système absolu depuis le 
commencement de l'anarchie , excitée par | 
Asclépiades ; ; plusieurs médecins avaient eu 
la sagesse de sentir que lesparlis extrêmes al 


A à l'erreur, tandis qu'ils laissaient la 


vérité au milieu dense. Is choisirent donc ce 
qui leur paraissait le plus généralement adopté 
et le plus eonforme à l'expérience dans les 
sectes précédentes ; et ils furent appelés , à 
eause de cela, « épysynthétiques ou éclecti- 
ques, Ainsi, ; portant lJ’étendard de Ja paix au 
milieu de plusieurs sectes rivales , ils ont re- 
cherché la vérité et combattu pus , Cé 
qui n’est pas former une secte nouvelle. EE 
l'on doit ranger dans la classe de ces méde- 
cins , fidèles sectateurs de la Médecine Clini= : 
que , non-seulement ceux qui se déclaraientis 
neutres, MAIS encore ceux qui n'étaient en=p 
gagés à une secte que pour la forme , et qui 
auprès des malades n'avaient d'autre guide 
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que l'observation de la nature , à la manière 
“d'Hippocrate. Tel fut, peu de tems après 
rétée, Soranus, autre médecin Grec, et 
qui Hfnt , ainsi que le premier , imité et copié 
par les RS latins. Cependant , il y avait 
assez de division pour causer bien du trouble, 
etle peu d'attention que les Romains portaient 
à l'art salutaire, augmentait encore la confu- 
«Sion. Depuis que la médecine avait été in- 
troduite à Rome par Asclépiades, on avait vu 
‘bien des Romains étudier la médecine: ils 
apprenaient le Grec pour mieux copier leurs 
maîtres ; mais aucun ne s'était distingué par 
des ouvrages qui témoignassent leur amour 
pour la science, et la plupart n'étaient que 
de vils disciples de Thessalus. Et comment 
auraient-ils pu avoir assez de courage pour 
travailler à s’'instruire sous un gouvernement 
semblable à celui où ils vivaient ? Après la 
mort d'Auguste, Rome devient un théâtre 
d'horreur, et toute la faveur était pour les 
ames läches et basses, qui flattaient les vices 
des grands. 
. Ainsi tout entiers à leur chutes et de plus 
en plus corrompus sous le joug dés tyrans 
qui dominèrent l'univers , les médecins Ro= 
mains n'avaient d'autre PRNEUrE que de faire 
leur cour aux grands, et les premières placés 
n'étaient données qu'à Pintrigue. On en dis 
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tingue Pourtant quelques-uns , dont le nom! 
est digne de passer à la postérité par leur mél 
ite et par leurs mœurs, Telest Quintus, dont! 
la science et Ja Probité avaient ravi l’'amitiél 


L2 » ? . si 
de Cicéron; tel est Musa , ce médecin qui 


parvint à une si grande faveur , Pour avoit! 
guéri Auguste d'un mal d’estoma C, par l'usage! 
des bains froids, mais qui paraissait digne del 
sa fortune, puisqu'il acquit l’estime dë. Vis-4 
gile et d’'Horace. | 4 
Si les médecins d'alors écrivaient peu, ils | 
cherchaient à se faire valoir d'une autre ma 
mére, etse faisaient suivre d’un grand nom 
bre de disciples. Nous Voyons, par une épi 
gramme de Martial, qu’un certain Symna— 
chus se. faisait accompagner chez ses mala= 
des par une centaine de disciples; pompe ri- 
dicule et qui ne pouvait guères servir que l'os- 
tentation du maître, Cette fausse gloire des mé- 


- decins se faisait encore voir par la classe nom- 


breuse des ministres subordonnés à leur pou- 
VOIR > | | 
_ Nousavons déjà dit, en parlant d'Erasistrate,! 
que la médecine en Grèce separtagea en trois 
parties ; les diététiques, les chirurgiens , les 
pharmaciens , sans compter les circulateurs. 
Arrivés à Rome , dans un tems où le luxe et 
le faste étaient poussés au dernier période 24 
les médecins Grecs empruntèrent l'orgueilde 
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éeux avec qu 111$ vivaient, et les disciples qu HER ? 
Grent parmi les Romains, renchérirent encoré ‘ 
sur leurs prétentions. Bientôt les différentes 
épérations de chirurgie furent coufiées à dif 
flrens esclaves. La vénte des drogues, leur 
préparation, la composition des emplâtres, 
leurs applications , formérent autant de clas- 

ses séparces. L'usage des parfums, celui des 
daguens, le service des bains, les frictions, 

Je soin de la tête, despieds , des ongles, tôut 
cela ne s'exécutait pas par la même main, ét 
une foule de serviteurs subalternes se parta- 
geait ces diverses fonctions. On distingue par- 
iiices fonctions celles de certaines femmes ou 
de certains esclaves plus adroits, exercés à 
frotter molement les articulations , àles tirer 
pour les étendre, età les pétrir sous leurs doigts 
avec tant de molesse, qu'ils faisaient éprou- 
ver des sensations délicieuses. Ces recher- 
ches voluptueuses, qui se retrouvent encore 
dans les bains asiatiques, avaient été enselgnés 
auxRomains par les Orientaux. D'abord, toutes 

ces pratiques de santé et de plaisir s'exérçcaient 

dans le même lieu nommé Gymnase. Mais 

bientôt on donna ce nom à des palais consa- 

Crés aux exercices du corps. Hérodicus , 

Chrysippe, Asclépiades, avaient, COMME nous 
l'avons vu, fait un grand cas de Ja Médecine 
Gÿ mnastique, et ils avaient même abusé de ce 
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moyen utile, en l'appliquant dans tous les ! 
tems, et dans toutes les circonstances. 
Thessalus et ses disciples les recommandè- 
rent encore avec plus de force. On éleva de 
tous côtés des Gymnases particuliers , et ils 
étaient si multipliés , dit Varron, que chacun 
avait le sien. La lutte, le pugilat, le disque, 
la course, étaient les exercices les plus fré- 
quens. Cependant , les esclaves employés à 
ces différentes fonctions, étaient devénus né- 
cessaires à un peuple délicat et corrompu , et 
115 cherchaient à cacher leur bassesse sous un 
nom honorable, Ils se décoraient tous du titre 
de médecins, et joignaient à ces prétentions 
fastueuses des résultats plus utiles ; ils fai- 
saient quelquefois des fortunes immenses. Si 
l’on en pouvait douter, on en serait convain- 
Cu , ense rappelant qu’on a rencontré des mo- 
numens superbes qui avaient été élevés à des 
medecins unguentaires , à des médecins bai: … 
gneurs , et à d’autres ministres inférieurs de 
l'art de guérir. :4 
_ Tel était l’état de la médecme, à Rome, 
et dans presque tout l’Empire Romain, vers 
Ja fin du siècle quarantième, ou du premier 
siècle de l’'Ere Chrétienne , lorsque parut À 
Celse. 1% 
Sans exanuner ici si les ouvrages que NOUS 
possédons sous le nom de Gelse , sont ceux 
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d'un médecin inconnu , rédigépar Celse, le 
grammairien ; ou si réellement ils apparte- 
haient à un médecin nommé Celse , nous pour- 
rions nous contenter de dire qu'ils sont pour 
_nousun monument précieux à mille égards ; 
mais les recherches savantes et exactes de 
 Goulin nous prouvent que Celse était méde- 

cin, Quintilien l’a désigné sous le nom Ceise, 
médecin, homme d’un génie perçant ; et d’ail- 
leurs ses ouvrages décident cette question aux 
yeux de tous ceux qui sont initiés dans l'étude 
de la medecine. Le style qui pare les ouvra- 
_ ges de cet auteur estimable, la méthode qui y 
règne, les monumens antiques qu'on y ren- 
contre, les rendent recommandables aux yeux 
de tous les littérateurs; mais c'est une mine 
féconde et agréable pour l'homme voué par 
goût comme par devoir à l’art de guérir. Un 
seul volame renferme beaucoup de richesses , 
dont voici l'échantillon. La moitié de ce vo- 
lame, ou les quatre premierslivres, sont con- 
sacrés proprement à la médecine ou aux mala- 
dies internes, On y trouve des recherches im- 
portantes sur la médecine ancienne, une expo- 
Sition très-précise et très-bien ordonnée des 
Maladies internes, et un traité fort étendu de 
ladiète ou du régime de vivre, dans lequelil 
sst question non-seulement dés différens gen- 
res de noweriture, mais des diflérens exetci- 
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ces quipeuvent contribuer à entretenir ou à ré 
tablirla santé, La seconde partie du volume où | 
les Quatre derniers livres sont consacrés aux: ! 
. maladies externes, Le cinquième etle sixième ! 
présentent, dans un fortgrand détail, lanomen- ! 
elature et la composition des remèdes qu'on | 
appliquait éxtériéurement, sous une infinité 
de formes différentes. Le septième et le huitiè- 
me, spécialement consacrés à décrire les mala- | 
dies qui exigent l'opération de la main, et à diri- 
ger cêlte opération, contiennent non-seulement | 
ce que les autres anciens connaissaient; mais. 
on ÿ découvre encore la plupart des découver- | 
tes modernes destinées à rester ensévelies avec 
cet excellent auteur dansles sièclessuivans. 
: Dans la partie médicale, Celse, après avoir 
offert le tableau de la médecine ancienne et 
des secitésnouvelles qui régnaient de son tems, 
emprunte de chacune d’elles ce qu'il croit le. 
plus conforme àla vérité. Décidé en apparence 
… pour la secte méthodique qu’il loue fréquem-! 
ment, on voit pourtant, en l’étudiant avec}. 
_ attention, qu'ainsi que plusieurs de ses con 
_temporains, il était plutôt sectateur de lasecte 
éclectique, secte sage qui cherchaitla vérité, k 
et quine différait pour ainsi dire que de nom” 
de la secte Clinique. La médecine doit être” 
rationnelle , dit Celse, déduite de causes évi=" 
dentes, en rejetant tout ce qui est obscut " ( 
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non aux yeux de l'artiste; mais aux yeux de 
Part. Mais » Pour savoir jusqu'à quel point 
cel auteur fameux a favorisé la médecine, exa- 
minons sa doctrine avec un peu de détail , et 
voyons en quoi il Se-rapprochait et en quoi il 
s'éloignait d'Hippocrate. 

- Il y à deux choses à considérer dans les fiè- 
vres : laconduite générale que cet auteur pres: 
erit dans toutes les maladies aiguës, et le trai- 
tement particulier à chaque espèce de fièvre. 
Pour le premier article ; on trouve que Celse 
diffère d'Hippocrate , sur la manière d’user de 


la saignée , d'employer les purgatifs, et de 


régler le régime. H n’estpas. nouveau , dit-il, 
de saigner dans les maladies ; mais. il est nouz 
yeau de saigner dans toutes les maladies et 
dans tous les âges ; car Hippocrate avait par 
ticulièrement interdit la saignée à la vieillesse 
et à l'enfance. Celse recommande des purga- 
gaufs plus doux que ceux des anciens, et veut 
qu on en use avec la plus grande circonspec- 


ton ; enfin , d'après les idées des méthodis- 


tes, il commencait le traitement des-maladies 


fébriles par une diète absolue, pour désigner 


Je traitement qui convient à chaque espèce de 


- ; il les distingue en plusieurs genres. 


ans la fièvre pestilentielle » il saignait, lors- 


qu'elle était vive ; il faisait vomir, quand elle 
élait plus faible ou sur son déclin. Pour les 
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enfansi, il préférait les ventouses à la saignéé ; 
1l conseillait les lavemens, les bouillons d’or- 
ge: Îl est même des circonstances où 1l baï- 
gnait, soit les enfans, soit les adultes. Dans 
la fièvre ardente , il saignait , rafraîchissait à | 
lPextérieur , faisait vomir quand il y avait pi= 
tuite, et prescrivait des onctions répétées ; en- 
suite ; dans le fort de la maladie , après avoir | 
fait souffrir la soif ; 1] donnait largement l’eau | 
froide , ce qui faisait souvent vomir, après | 
quoi il faisait couvrir les malades pour exci- 
ter la sueur , et amener le sommeil. Une at: 
tention générale et qu'ilrecommande fort dans 
toutes ces fièvres, c’est de bien veiller à la 
nourriture. On pêche également, ditl , enla 


donnant trop tôt , outrop tard, trop faible, x 
outrop forte. Mais 1l a trop suivi sur cet arü= 
cle là doctrine. d'Asclépiades ; car il veut 
commencer le traitement par l’abstinenée des - 
rois jours ; il interdit toute boisson dans Ja 
; _ force de la fièvre, et propose ensuite une” 
honeture trop forte et trop substantielle # 
me il FA sur la finde l’acces. I traitait | 


A , il conseille d’abord de se con 
duire à-peu-près comme dans les autres fè 
vresintermittentes. Ensuite, dit], si la mala- 
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die ne se guérit pas, on reprendra de la nour2 
titure, on ne se baignera plus, on s’en tien- 
dra aux frictions, aux onctions , et on s’attaz 
chera à faire de violens exercices, sur-tout à 
Pheure des accès. Enfin, sicette marche ne 
réussitpas, on prendra, avant l’accès, des re- 
mèdes qui produisent un grand mouvement 
dans le corps , tels que deux verres de vinai- 
gre ; un verre de moutarde ou un breuvage 
fait avec du poivre , du castoréum, de la myr- 
the, du Jaserpitium. ; | 
Dans cette manièré de gouverner les Éé- 
vres , Celse parait avoir donné des règles du 
régime, qu'il serait dangereux de suivre à la 
lettre. En même-tems il est aisé de voir que 
la grande confiance qu’il mettait dans sa ma- 
nière d'ordonner les bouillons et la nourriture, 
les onctions et les frictions , l’a empêché de 
goûter la doctrinede la coction » Si bien pré= 
sentée par l’école de Cos. Aussi bläme-t-il ou- 
vertement tout ce qu'Hippocrate à dit surles 
crises et les jours critiques ; mais nonobstant 
Cette opposition » NOUS trouvons encore une + 
sorte d’analogie entre la manière dont Celse ë 
et le père de la médecine guérissaient les fiè- 
D'abord, le médecin Romain, comme le 
in Grec, s’attachait bien moins au 
ous qu'à la chaleur , à la figure, au site , à 
a Voix , à la respiration , pour juger de l’exis- 
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tence dé la fièvre et de son intensité. L'un et E 
l'autre font consister la plus grande partie de | 
la Cure des fièvres dans le régime ; et si Celse 
paraît différent d'Hippocrate en ce point, paf 
quelques-uns de ses préceptes, il s'en rap“ | 
proche par d’autres ; car, tantôt 1} fait des ex= | 
ceptions, selon les différences des pays, des | 
âges , dutempérament, tantôtil convient qu’5} | 
faut se régler surla force de la fièvre, et res | 
commande latisanne d'orge comme la meil= 
leure nourriture. | 
Celse a plus étendu l'usage de la saignée | 
qu'Hippocrate; mais 1l suit ses préceptes dans 
son application, puisqu'il n’en fait usage qu’en 
consultant la véhémence de la fièvre et l’état. : 
des forces. Les vomitifs étaient employés part | 
l'un et par l’autre dans les mêmes indications.® 
Celse dit qu'il fallait éviter que le ventre fut. 

-serré ou trop reläché, sorte d'expression te- 
nant à la secte des méthodistes; maïs Hippo- 
crate voulait de même que le ventre fut seule 
ment tenu libre dans le cours de lafièvre pourt 
_ne purger qu’à la fin. Celseet Hippocrate ont 
uneégale confiance dans l'eau miélée, et dans 

Je vin, qu'ils prescrivent tour-à-tour ; pour re 
Hicher ou pour fortifier. A la vérité, Celset 

ne reconnaissait pas les crises n1la coctionss 

maisinstruit par l'expérience, ilne donne au*! 

cun médicament à l'interieur propre à la trous 

( bler. 
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1S dan- 
geéreux , en imprimant un mouvement tr 


Bler. Les secours extérieurs, quelquefo 
op 
Ml, ou un changement trop subit, apportaient 
souvent durafraichissement et de la souplesse. 
Hippocrate les avait recommandés en plu- 
sieurs occasions , ainsi que l’eau froide, dont 
Oelse faisait grand cas, Il y a donc plus d’ana- 
logie qu'on ne le croirait d'abord entrela ma- 
nière dont ces deux auteurs ont traité les fie 
wres aiguës : mais cela ne nous empêche pas” 
de convenir que Celse était bien inférieur at 
père de la médecine sur cet article. 

“A l’arucle des fièvres lentes, Celse pré- 
sente une idée fort singulière, dont on a fait 
depuis usage dans plus d’un cas. Il faut y dit- 
11 ; employer ni médicament » Dirègle parti- 
culhièr: pour la nourriture ; mais travailler à 
faire changer la maladie d'espèce, c’est-à-dire, à 
la rendre plus vive et analogue aux fièvres 
aiguës, On parvient à ce but, en lavant le 
2Orps avec l'eau froide, l'huile et le sel; ce ES 
qui cause des frissons, qui sont le commen- < 
cement d’un nouveau mouvement, parce qi ASS 
ont suivis d’une chaleur plus grande qui sa" -æ 
éfmine enfin par un reläche. Cette méthode 
bpas nouvelle, ajoute notre auteur, elle 

t du à Petrou; mais toute grossière q’elle 
paraïsse , elle n’a pas laissé que de tirer des 
malades abandonnés par les meilleurs dis- 

H 
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ciples d'Hippocrate , et c'est ce qui lui fait 
dire: ÆFerè quos ratio non reslituil , te+ 
meritas adjuvat. 

Dans les maladies inflammatoires, Celse 
marche de plus près sur les traces d'Hippo- 
crate. Lorsqu'il y a une inflammation seule 
ment locale, il n’ordonne pas d’eau froide, 
comme dans la fièvre, Dans la peripneumonie, 
il saignait, appliquait les ventouses , fomen- 
tait, scarifiait l'endroit douloureux, ou bieñ 


il y appliquait un empläire d'œil qui faisait 


l'effet d'un vésieatoire. Dans l’esquinancie, 
après avoir placé les saignées du bras, lt 


rait du sang de la langue, et scarifiait læ, 
luette et les amigdales; il faisait gargariser 


| 


| 
L 


et fomentef intérieurement, et appliquait au 


dehors ou de l’huile chaude ou un sachet de 


sel. Dans le cholera-morbus, il faisait boire 

une grande quantité d’eau chaude ; et quand 
la crudité de l'estomac était déchargée ; 24 
donnait du vin pour restaurer les forces. Sm 
la maladie était rebelle avec évanouissemen#! 
et contraction des extrémités, 1l appliquaits 
la moutarde à l'estomac, et faisait des fo 
mentations chaudes aux extrémités. Il parle 
avec beauconp de justesse des maladies du 
foie et des intestins, de la jaunisse , des hé- 
morroïdes et de la dissenterie. Il attaquait le 
frénésie par la saignée , les fomentations ;, les 
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donches et les calmans : et il récommandé , 
tomme moyen auxiliaire , une diète faible et 
modique. Il y ajouté éncore les $ôins d'un di: 
tecteur adroit , qui imprime de la crainte aù 
malade , et qui puisse faire taire ses passions 
par dés menaces ét par des corréctions. La 
folie mélancolique est traitée aussi sagement, 
L prescrit d’abord la Saignée , ensuite ün vo 
mitif ét purgatif tel que l’ellébore blanc ét 
noir ; les bains, lés donches, les onctiôns j 
les calmans artificiels, les cautères > Sont les 
aatres moyens physiques, qui peuvent devez 
ur efficacés dans cétté maladie ; rhaïs il est 
encore dés secours moraux, auxquels on à 
recours avec avantage ; la distraction ; les 
YOYages sont toujours convenables » €t quel: 
quefois 1l est utile d'imprimer une frayeur 
soudaine, Enfin, cettetriste et effrayantefolie 
qui succède à la morsuré des animaux enra+ 
ges ; l’hydrophobie qui est désignée dans les 
auteurs les plus anciens ; se trouve décrite 
dans Celse, ët les remèdes qu’il consei!'e | 
sont la cautérisation de la plaie avec le fer 
touge, les bains d’eau Chaude, étl’immetsion 
d: is la mer. 


5 mäladies Chroniques sont exposées avec 

Même justesse et la même précision. La 
phihisie Pulmonäiré est comtbattue d'abord par 
le résime €t par la tempérance, I conseille 
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les loks de miel et de beure pour adoueir la | 
ioux ; les sucs de plantain et de marrube, où 
de l'huile de térébenthine avec du miel ; dans ! 
le second degré , il recommande lesfrictions, 
l'exercice à pied , en voiture et sur mer, 
des cautérisations avec le fer chaud au côté 
de la poitrine : enfin, pour dernière ressour- 
ce, le voyage d'Alexandrie par mer. Les 
mêmes conseils , à-peu-près, sont donnés 
pour l'asthme: quelquefois la saignée y est re- 
quise vers le commencement ; mais il recom- 
mande particulièrement une tisanne faite avec 
lhyssope et le miel, et de prendre de tems em 
items des substances stimulanies , telles que 
l'ail , pour pousser aux urines. L'épilepsie est 
est bien décrite. Il prescrit la saignée le jou® 
de J'accès , des bains avec lhuile et f 
vinaigre sur la tête rasée, des donches sur Ja 
même partie, des scarifications Ou ui Cau- 
ière à la nuque ; des purgaufs avec l’ellébore 
de tems en tems. Il faut en même-tems éviter 
le froid, le chaud, le vin et les passions 
particulièrement celle de l’amour. Dans les 
léthargies et dans les maux de tête obstie 
nés, il avait recours aux mêmes remèdes. 
Dans toutes ces parties, nous retrouvons 
les principes Cliniques d’'Flppocrate, quel: 
ques fois développés et enrichis , mais 
n'ayant souvent anis avantage que d'être 
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présentés avec plus de méthode. Il est une 
autre partie, dans laquelle Celse est vraiment 
lé premier et le plusexcellent auteur de l’an- 
tiquité: c'est la chirurgie. Nous avons dit 
qu'on y trouvait non-seulement toutes les 
Connaissances des anciens sur cette belle 
branche de l'art de guérir, mais qu’on ÿ voyait 
encore très-distinctement le germe de presque 
toutes les découvertes modernes en cette par- 
tie. Un coup-d'œil rapide sur la chirurgie de 
Celse va nous le prouver. = 

Dans les inflammalions qui surviennent 
après les plaies, Celse prescrit la saignée ; 
il la recommande encore plus vivement, lors- 
qui y a hémorrhagie: si cette hémorrhagie ne 
cède pas aux saignées , il ordonne l'applica- 
tion d’une éponge trempée dans le vinaigre 
êt la compression. Il savait combien la dila- 
ation des plaies est nécessaire pour nettoyer 
leur fonds, et n'oublie jamais d’insister sur 
cette précaution. Les fractures y sont traitées 
dans le plus grand détail, La fracture du crâne 
n'est pas la seule cause, dit-il, qui exige le 
trépan; il y a des lésions du cerveau sans 
Aracture, qui nécessitent cette opération. La 
à var ière d’inciser les tégumens, d'appliquer 
l'instrument perforatif, est expliquée avec la 
plus grande ciarté; Ja fracture des côtes exige 
Ja saïgnée, le silence et la Sr Les. 

d. 
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fractures des extrémités sont simples ou com: 
posées, Par fractures composées ;, Celse en- 
leud non-seulement les fractures avec plaies, 
mais les fractures pres l’article, L'extension, 
les bandages , les éclisses, différens Rx, 
Pour contenir en situation le bras ou la jambe 
fracturée , SOnt Exposés avec autant de sim- | 
phicité que de précision. 11 admettait pour les | 
Juxations la même pratique qu'Hippocrate. IL 
n’est pas à beaucoup près aussi abondant et 
ausst instructif sur l’'amputation des membres; 
par ce « que ces sortes d'opérations étaient rares 
de son tems. Mais cependant nous y retrouvons 
un yrocédé renouvellé dans ce siècle; ; Pro édé. 
qui consiste à retirer les chairs pour COUVIIE 
los, il connaissait le charbon, et s "opposaits 
à sa propagation rapide et dangereuse en cau= 
iérisant la partie gangrenée. Les maladies des. 1 


Jeux y sont décrites jusqu'aux détails les plus. 
minutieux. Al lie le staphilôme ; ; il parle fort 
au Jong de Ja trichiaise ; il regardait l'égilops, 
conne mortel, As le drapeau comme on. 
le fait ot hui; mais, ce qu'on a longe 


teus oublié aprés lui, il connaissait la nature 4 


de ja cataracte y Savait juger de sa maturité  ! 
ha ieva Lt alors en déprimant le crystallin au 
fonds de l'orbite. En traitant des hernies, \ 
décrit une manière de diminuer l'étendue den 


ba j'eau qui répond à l'anneau, et de fermiers 


pa 
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ainsi son entrée par une cicatrice artificielle. 
JL faisait la ponction dans l’hydropisie avec 
beaucoup d’exactitude, e t connaissait toutes 
les précautions qu'il faut prendre à,cet égard. 
Il employait deux aiguilles pour F gastrora- 
phie ; ; 1 coupait rs lorsqu'il était cor- 
rompu , et remettait la partie saine dans Pab- 
domen, sans employer de ligature, comme on 
a appris à le faire de nos jours. 

Il s’est fort étendusur la variété des hernies; 
il distingue les différentes espèces d’hydrocèles, 
et 1l propose une opération hardie pourles gué- 
rir radicalement. Les signes de la pierre, la 
manuère de sonder, celle de tirer la pierre, sont 
des matériaux qui excitent la curiosité de tous 
les connaisseurs. Il opère les femmes en cou- 
pant entre le canal de l’urètre et l'os pubis, et 
attend une hémorrhagie. Quant aux hommes, 
la description de sa méthode est la source où 
le célèbre Rau disait avoir pris sa manière si 
heureuse de tailler; et certainement, dit M. 
Dehaller, de même que Rau, Celse coupe les 
tégumens par une incision semi-lunaire, dont 
les cornes tournées du côté del’os des isles se 
Prolongent ; jusqu'au cou de a vessie; ensuite; 
Plongeant sous la peau par cette partie où l’ou- 

rt re inférieure est la plus étroite, il ouvre 

Îe Cou de la vessie par une incision trans- 
versale, de facon que l’ouverture soit plus 
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grande que la Pierre : car il vaut mieux , di£# 
il, couper que déchirer, fl enseigne à traitée] 
les fistules par le caustique, à les ouvrir jus- ; 
qu’au fonds par l'instrument , en coupant surf 
le conducteur ; enfin, à les guérir par la liga-| 
ture, lorsqu'elles sont plus ee Pour cette! 
FT il employait du fl de lin, et la dé- 
couverte des modernes consiste à y a) 
slitué le plomb, [ln’ignorait pas non plus l’avari- 

tage des ligatures dans une grande hémor-| 
rhagie; et après avoir lié le vaisseau au-dessus! 
€t'au-dessous, il coupait la portion du vais-| 
seau intermédiaire. Il n'y avait qu’un pas à 
faire pour arriver à la Hgature dans les am- 
putations. Il n’était pas pour l’extirpation % 
cancer, parce qu’il ne regardait pas cette opé> 
ration comme une cure radicale. I est le pre 
mer qui ait parlé des écrouelles, qui renais- 

sent sous leurs cicatrices. H extirpait beau- 

coup plus volontiers les tumeurs enkistées , 

qu’il enlevait comme des noyaux; et il con 

naissait la manière différente et variée dont ces 
tumeurs sont composées. Dans ja gangrène 
il ordonne de couper entre lé vif et le mort, 

quoiqu'il craigne l’hémorrhagie. Enfin , tout 

aussi exercé dans le traitement des os carie 
il cherche à en procurer l'exfoliation, Don£ 
seulement en brülant et en rapant, mais ét 
percant l'os malade par des trous multipliésÿ 
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méthode qui devait faire tant d'honneur à 
Belhoste quinze siècles après. C’est à tous ces 
litres que Celse à recu et a mérité le nom 
d'Hippocrate latin. 

Vers le tems de Celse, vivait un autre mé- 
decin méthodiste denom , mais vraiment choi- 
sisseur au milieu des différentes sectes, et 
digne de figurer parmi les dépositaires de la 
Médecine Clinique; c'est Cœlius Aurelia- 
nus. 

Ce médecin, né en Afrique, et dont on 
ignore le véritable séjour , n’est, comme il a 
la modestie d'en convenir lui-même, que le 
copiste de Soranus, médecin élevé dans l’é- 

&wole d'Alexandrie, mais qui avait pratiqué la 
médecine à Rd sous le règne de Trajan et 
d'Adrien. Les ouvrages de deste Aurelia- 
aus, sous le voile de médecine méthodique, 
Sont souvent très-rapprochés de la Médecine 
Hippocratique. A la vérité , 1l faisait observer 
la diète de trois jours, et fdisait passer les ma- 
lades par ce cercle superstitieux de remèdes 

dont nous avons parlé : mais, d’un autre côté, 
1l a donné le tableau le plus précis des mala- 
lies longues et courtes, ce qui renferme 
ne toutes les maladies internes. Suivant 
 méthodistes, Culius évite de définir les 
imaladies ; mais il substitue des descriptions 
aux définitions, et c’est en cette partie un des 
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auteurs anciens les plus lumineux. 1] range 
les maladies aiguës et les maladies chro- 
niques sous trois classes ; l’une qu’il rapporte 
au genre serré, l’autre au genre lâche, et la 
troisième au mixte. Il évitait la multiplicité 
des remèdes, et préférait les plus simples aux 
plus composés. Il regardait la saignée comme 
le plus grand relächant, mais il n’açdmettait 
guéres les purgatifs que dans l’hydropisie, 1 
prescrivait dans cette même maladie la scille’ 
dans du vin pour pousser aux urines, des étu-. 
ves, des aromatiques chaud$, et la ponction 
dans laquelle il à senti la nécessité de soute-. 
nir l'abdomen par un bandage approprié. Dans. 
l’apoplexie , il faisait usage des saignées, des. 
lavemens purgatifs, des scarifications , des don-. 
ches; 1l essayait de donner du mouvement. 
aux membres peralytiques par des frictions, 
des vésicatoires , des eaux minérales chaudes, 
ou des bains de mer. I] reJetait les spécifiques : 
et les narcotiques, suivant les principes des 
méthodistes , mais il faisait l'usage le plus” 
heureux des bains, de l'eau, de l'air, et de 
ous les moyens accessoires ou auxiliaires que. 
ceite secte revendiquait; il y mettait même! 
quelquefois de la pompe et de l'ostentation À 
ca faisant répandre dans l'appartement de $ 
malades des branches d'arbres fraichement 
cueillies, qu'il faisait arroser avec soin; 230 
j A 
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nière à-peu-près indifférente pour le malade, 
mais excellente pour le médecin à qui elle 
donne un air de singularité qui le fait recher- 
cher. Du reste, il traitait les maladies aiguës 
et chroniques à-peu-près comme Celse. On 
trouve dans Cœlius la description des vers 
ronds et ascarides : mais ce qui est le plus 
digne d’être remarqué, c’est le tableau des 
causes, des symptômes et des effets de la 
goutte. Les relächans, les tempérans à l’exté- 
rieur et à l’intérieur, les bains et les sina- 
pismes à l'extérieur y sont fort loués, suivant 
les différentes circonstances : mais il s’attachait 
Moins à en guérir le paroxisme , qu’à en pré- 
venir le retour, par la sagesse, la sobriété, et 
l'exercice. La goutte, ditl, est plus fréquente 
chez les hommes que chez les femmes; elle 
vient dans l’âge adulte; elle est héréditaire, 
girecoanaitsouvent pour première çause l'ivro- 
güerie et l’indolence. ee 
… Depuis Celse jusqu’à Galien, on voit encore 
beaucoup de médecins dont les noms ont sur- 
nagé, mais qui sont bien éloignés pour la 
plupart d’être aussi distingués que les précé- 
dens. Tel fut Stribonius Largus, quia écrit 
+ de médicamens externes pour la 
art; et Philinus, qui vantaitiun remède 
tufaillible pour guérir une dartre affreuse et 
rebelle, qui fitalors beaucoup deravages. Celts 
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dartre, qui avait son siége au menton, se dé 
clara chez tous les gens distingués de la cour dei 
l'empereur Claude, remède qu'indiquèrenb 

les médecins d’ l'été familiarisés avec celté 
maladie plus commune dans leurs climats quéi 
dans tout le reste de l'univers. Cette dartres 
avait inspiré tant de frayeur , qu’un sénatew 
paya deux cent mille sesterces pour être guéri.h 
Ainsi, tandis que la médecine devenaitde jours 
en jour plus pauvre, la fortune des médecins 
adroits devenaitplus considérable. 


Aleon, médecin des plaies, devint excessi-k 


4 


yement riche sous le règne de Néron. Crinas’, 
médecin de Marseille, le premier des Romains: 


quiétudia le cours des astres, gagna des som! 
mes immenses à faire des éphémérides : mais! 
31 parut digne de cette grande fortune par! 
l'usage qu’ilen fit, en dépensantun million‘ pour! 
l’'embellissement de sa patrie, eten lui en lé-| 
guant un autre pour rebätir ses murailles. &| 

Charmis, médecin ignorant, qui vivaitsous | 
Néron, ne fut pas moins heureux, quoique 
bien moins délicat daus le choix des moyens: | 
Il eu avait deux principaux : le premier était 
de dire beaucoup de mal de tous sesconfrères ; 
le second d’ordonner des bains froids poux 
toutes les maladies. PER 4 

Où courut à Charmis, et les bains froids 
devinrent à la mode, de manière, dit Pline, 
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qu'il y avait des vieillards consulaires qui fai- 
saient gloire d'être vus tous roides au sortir 
de l’eau. 

Attirés par des faveurs aussi étonnantes, une 
foule d’autres médecins cherchait à fixer lat- 
tention publique, en vantant avec effronterie 
des . mixtures nouvelles auxquelles 1ls don- 
naient des noms pompeux. L’art des poisons, 
devenu si commun sous lesrègnes de Tibère et 
de Néron, ne servait pas peu à préconiser ces 
préparations, qui, parmi mille qualités, avaient 
la propriété d’être considérés comme des an- 
tidotes puissans. Nous avons encore un mo- 
nument de l'esprit qui régnait alors, dans cet 
électuaire fameux que nous nommons théria- 
que. Andromaque, son auteur, en consacra la 
composition dans des vers élégiaques, qu'il . 
dédia à Néron , dont il devint le premier mé- 
decin. 

La pharmacie chimique se moque de ces 
préparations qu’elle appelle monstrueuses ; 
mais la pharmacie galénique, c’est-à-dire celle 
qui s'attache plus aux effets qu'aux causes, 
en porte un autre jugement sans croire à la 

nécessité absolue de tel outel ingrédien dans 
que, ; elle observe que le mélange 
quirésulte de leur union a des qualités cer- 
taines , que les sens savent remarquer, Sans 
qu'on puisse en donner la raison. Un fameux 
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chimiste , apothicaire de Paris , distinghhil 
à l’odorat la thériaqué où 1l manquait une où 
deux drogues, etles médecins-praticiens ont 
observé qu'ils ne trouvaient pas dans la thé= 
fiäqué réformée les nièmes effets que dans là 
_ thériaque d’Andromaque. 

Ce médécin est lé premier qu’on voie décoré 
du nom d’Archiatré oude prince des médecins: 
Et comme les médecins les plus célèbres qui 
l'ont suivi déptis wünt point pris de pareils 
titres , qu’ils n’en ont point parlé où qu'ils en 
ont parlé sans aucune explication de ce mot; 
celà à donné lieu à de grandes disputes entres 
les savans , pour savoir si ce nom a été donné 
à Andromaque commé une épithète qui siens 
fie grand médecin , ou comme le titré d’ 'uné 
dignité dont 1l était revêtu ; c’est-à-dire , si 
la dignité d’Archiatre, accordée depuis par 
les empereurs aux médecins de leurs per- 
$onnes et de leurs palais subsistait déjà , ou si 


elle n’a été établie que dans le Bas-Empireés 
Pour nous borner à recueillir ce qui tient & 
la Médecine Clinique , nous remarquerons + 
seulement qu’on peut conclure de ces dis= 
putes savantes que dans le troisième siècl = 
de l’ère Chrétienne , il a existé à Rome et @ 
Constantinople, et peut-être aussi dans d’au* 
tres villes deux sortes d’Archiatres ; les uns 
ättachés à la personne des ARE eurs et non 


pre. 
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kmés Archiatres du palais, et les autres cons 
 titués par les empereurs pour visiter leg 
pauvres des différens quartiers de la ville et 
connus sous le nom d'Archiatres publics, Ces 
\Archiatres avaient un endroit du palais pour 
s’assembler, pour juger ceux qui voulaient 
être admis dans leur collège. Enfin > par la 
suite , les empereurs Grecs élurerit ün comte 
des Archiatres pour présider à ce collègé, et 
juger les différends des médecins. 
Ou vit après Andromaque tn grand nom= 
bre d'auteurs qui écrivaient sur les médica- 
mens et Sur Îles poisons. Tels sont Julius: 
Bassus , Niger , Nicératus » Pétronius : mais 
Dioscoride-Pedanius les Surpassa tous’, par 
Son ardeur à s’instrüire sur cette matière , et 
par son empressement à transmettre ses con: 
naissances, Après avoir suivi les armées Romai- 
nes , pour aller reconnaître , dans les pays 
éloignés la nature et les différences des sub- 
slances naturelles, il écrivit cinq livres sur : 
es plantes , les animaux et les minéraux, La 
maniére de les conserver » les qualités par- 
ticulières qui leur sont Propres pour la 
suérison des différentes maladies s S’yY trou- 
HS b exposées avec beaucoup  d’ordre et 
Pexactitude. Cette méthode et le soin d’é- 
wi les disputes et les longs raisonnemens 
qui sont fort communs dans les ouvrages de 
Li où 
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ses prédécesseurs , sont, selon lur ; out le | 
mérite de son travail ; et il faut. bre 
qu’on ne pourrait ir donner de meilleurs | 
conseils à ceux qui voudraient écrire aujours | 
d'hui sur cette maticre. ñ| 
Dioscoride n’était pas le seul animé de | 
Famour du bien et du désir de le faire con-| 
naître. On vit encore , au milieu des métho= 
distes outrés et des charlatans, plusieurs mé#! 
decins s'élever en faveur d'Hippocrate , et 
combattre pour la véritable Médecine Clis 
nique. Tels ont été Erotianus , qui composæ 
un glossaire sur Hippocrate et Archigenes 
médecin actif et laborieux , qui vivait sous 
Trajan. On le range dans la secte des méde+ 
cins pneumatiques et éclectiques. Mais , nous, 
l'avons déjà dit, ces sectes n'étaient sépas 
rées que de nom de la secte dogmatique ; 
et révéraient particulièrement Hippocrate ; 
on en trouve la preuve dans les fragmens, 
qui nousrestent de ce médecin, et dans l’élog 4 
répétée qu'en 4 fait Galien. À 
Archigenes , suivant lui, a écrit des choses. 
escelientes , et mêmes neuves , sur les malas 
dies de la peau. c # 
En même-tems un philosophe, avancé dans 
les dignités du gouvernement , Pline € i 
yait sur l’histoire naturelle en judicieux 
torien , et même quelquefois en bon m 
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Gin. On trouve dans $es ouvrages quinze 
livres PENSE médecine , proprement dite, La 
médecine empyrique était celle qu’il r'egar 
dat comme la plus naturelle, 1] trouvait beau- 
coup d'affectation dans les médetins de son 
lems , trop de goùt pour les grandes coi- 
positions. Il a censure Asclépiades | pour 
avoir voulu changer la viéille médécine , 
C'est-à-dire, la médecine d’Hippocrate ; et 
pour avoir rendu cet art conjectural , en 
le réduisant à la recherehe des causes des 
maladies, 

Mais , au lieu de conéluré directemerit ; 
d’après des idées aussi saines , qu’il faut dé- 
pouiller la médecine de Ses parures étran- 
geres, poùr lui donner l'éclat qu’elle avait 
dans sa première simplicité , il veut pros- 
êrire tous les médicamens qui ne naissent 
pas dans les forêts, et touté méthode qui 
hdôpte d’autres remèdes que les plantes; con- 
rradiction ; au reste » Qui a été copiée ét ré- 
pétée dans tous les siècles. | 

On voit dans le sièclé de Pline an Sabinus , 
commentateur d'Hippocrate ; än Criton qu, 
Suivant Galién, avait très-bien écrit sur la 
Mopriété des Cosmétiques, et était devenu 
nEde. in de cour; et un Quintus , médecin 
bien moins favorisé ; car, quoiqu'il fut sa- 
vant dans la Connaissance d'Hippocrate , et Je 
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plus habile anatomiste de son tems, il fut chas- | 
sé de la ville, sous le prétexte qu'il n était | 
pas heureux, mais réellement par la jalousie. 
de ses confrères. | 
C'est au milieu de ces sectesrivales, et de | 
ces médecins avilis,pour la plupart, que Ga=! 
lien arriva à Rome, sous l'empire d’Adrien. | 
Né à Pergame, ville fameuse par son Fem-\ 
æle, consacré à Esculape, disposé par sa nais- 
sanceet par son éducation à révérer la méde 
cine , 11 l’avait étudiée danssa véritablesource,: 
et croyait trouver dans les médecins de la ca- 
pitale du monde le même amour pour leur 


| 
| 
| 
| 
| 
À 
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art, et la même attention à le faire considérer 
_ Quelle fut sa surprise, en voyant les fidèless 
sectateurs de la médecine dosmanque, ler 
decins Hippocratiques négligés ou méprisés 
pendant qu’une foule de disciples de Lhessa) 
lus, aussi impudens qu’ignorans, obtenaient, 
la plus grande faveur. Ecoutons-le lui-même. 


».À Rome, personne ne s'occupe à la recner 
che de la vérité ; on ne désire que l'argent, les 
charges publiques, les. plaisirs; on ne tra 
vaille, on ne s’agite que pourse les procurers 
Celui qui se livre à l'étude de la philosophie 
est re egardé comme un insensé. Parmi ceux 
qui paraissent s'intéresser à moi, quelques 
ans me reprochent souvent d’être trop atis 
ché! à la vérité ; ils prétendent que je n°’ enr 
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brerai jamais aucun avantage ni pour eux, ni 
pour moi, tant que je né renoncerai point à 
Cet attachement; tant que je ne serai point 
exact À faire ma cour le matin , et que je n’irai 
point souper chez les grands. C’est par ces as. 
siduités , en effet , qu’on se procure des con- 


naissances , qu'on s'attire des protections , 


qu'on obtient d’être appelé ; c’est par ces aSSL- 
duités que les artistes inspirent de la confian- 
ce, et non par des talens réels dans leur pro- 
fession. Eh! qui serait capable d'en juger ? 
Serait-ce des hommes dont tous les instans 
de la journée sont employés en OCCupations 
frivoles ou déshonnêtes > Lors donc que tous 
ces gens viennent à tomber malades, ils n’ap- 
pellent point les plus habiles médecins, qu'ils 
ont négligé de connaître , étant en santé ; 
Mas ceux qui sont de leur parti, qui les 
flattent, qui leur accorderontde l’eau froide ÿ 
s'ils en demandent , le bain s'ils le désirent, 
de la glace ou du vin, en un mot, tout ce 
qu'ils s'aviseront de souhaiter, Ce n’est pas 
la conduite que tenaient ces anciens médecins, 
illustres enfans d'Esculape, etc. etc. » 

. Cependant, Galien se fit bientôt distinguer; 
| Lobtint même des faveurs particulières de 
Aarc-Aurèle et de Lucius-Verus sur-tout , 
QU avait guéri d'une maladie fort grave, 
Maïs sa Supériorité , qu'il n’eut pas assez l'a 
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dresse de voilér, lui fit encore plus d’ennez 
mis que d'admirateurs , et ilne put rester à 
Rome quand il eut perdu les protecteurs puis- 
Sans qui l'avaient comblé de bienfaits. Les 
méthodiques, plus nombreux que les dogma- 
tiques et les empyriques, et qui croyaient 
avoir encore. pour eux les éclectiques, for- 
maient donc la secte régnante, Galientraitait 
d'esclaves ceux qui se disaient sectateurs de 
tel ou tel qui les avait précédés ; 11 disait qu'il 
ne fallait embrasser d'autre secte qué celle de 
la vérité, et choisir dans les écrits de tous 
ceux quiavaient précédé , ce qu’il y avait de 
meilleur. À. la vérité, il annonça par ses œu- 
vres et sa pratique qu'il prenait décidément 
le parti des dogmatiques ; mais s’il se mon- 
irait le plus zélé apologiste d'Hippocrate , cé 
n’était qu'en démontrant la supériorité de sa 
doctrine sur celle des autres sectes. 

Pour rendre son choix plus éclatant, et 
pour augmenter le nombre des partisans de 
_ la secte dogmatique ou de la vraie Médecine 
Clinique , il commenca par travailler à ran2 
ger, interpréter et commenter les livres d’'Hip: 
pocrate. Cette partie des ouvrages de Galien, 
lamoins considérée pour lors et dans quelques- 
uns des siècles suivans, est la plus importante 
etla mieux traitée. Presque toujours traduc: 


4eur fidèle , quelquefois interprète lumineux; 


Le  Y se Lu 
Aie à vu 
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il joint à ces avantages celui d’être souvent 
un commentateur intéressant , quoique , dans 
bien des endroits , ce commentaire soit défi. 
guré par un asservissement minutieux, ou 
par une prolixité fondée sur des mots. 

Gahen , admettant les mêmes principes 
qu'Hippocrate | suivait aussi la même mar- 
che dans le traitement des maladies; il avait 
pour loifondamentale qu’il faut étudier la voie 
que la nature veut suivre dans les malädies, 
et que les maladies se guérissent par leurs 
contraires. 

Il suivait Hippocrate dans ses vues généra- 
les sur les fièvres , sur la coction, et sur les 
crises , dans l’explication desquelles il a pour- 
tant mistrop de subtilité, par rapport aux 
jours critiques , comme nous le verrons dans: 
la suite. Pour les maladies chroniques , il 
était enrichi de plusieurs remèdes inconnus à 
Hippocrate , du moins quant à la méthode de 
les appliquer. Il employait les sang-sues et les. 
ventouses inventées par les méthodistes pour 
relâcher doucement; moyens puissans, dont 
l’un à été renouvellé de nos jours, peut-être ,. 


avec trop de mode ; et l’autre est trop resté 
dans l'oubli. 


. Du reste, pour trouver la conformité de sa 
pratique avec Hippocrate, il suffit de voir la 
ianière dont il usait des principaux remédes, 
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11 purgeait, pour évacuer les humeurs caco- 
chymes ; il usait des somnifères , plus souvent 
cépendant contre les douleurs et les fluxions 
que contre les symptômes fébriles ; il em- 
ployait la saignée dansles fièvres, dans les in- 
flammations , et il saignait des différentes 
parties, et à toute heure du jour; il obser- 
vaitles mêmes précautions que lui, relative- 
ment à l'âge, à la force , à la maladie ; mais 
1} avait soin, de plus , d'observer la quantité 
du sang et le pouls. Hippocrate avait certai- 
nement connu la pulsation des’ artères ; Hé- 
rophilé le premier avait interrogé le pouls ; 
les médecms qui le suivirent firent de même ; 
ii Se vantaient même d'y avoir acquis de gran- 
des connaissances. Car Tibère, dans sa der- 
mère maladie, ne voulant pas donner son 
bras aux médecins, pour qu'on ne connut 
 pasla gravité de son mal, son médecin lui: 
tâta le pouls en lui baisant la main, ét pré- 
dit qu'il mourrait deux jours après. Galien 
renchérit sur tous ceux qui l'avaient précédé ; 
mais pour avoir voulu prétendre plus qu'il ne 
savait sur cet article, 1l n’a pas même pu 
nous donner une idée nette de ce qu’il ensa- 
vait; car les divisions et subdivisions multi- 
plices qu'il fait des différentes espèces de » 
pouls , les noms bisares qu’il leur donne, for- | F 
ment de ce traité un labyrinthe nexplicabl I 


+ 
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Cependant , s'il n'eut Commis que cetta 
faute, il aurait eu peut-être l'avantage da 
gagner et de convaincre tous Îles détracteurs 
de la doctrine Hippocratique, qu'il confon- 


dait d’ailleurs par la pratique la plus heureu- 
se. Mais la trop grande facilité de raisonner , 


et l'amour de la dispute, firent égarer dans la 
théorie celui que la force de la vérité avait 
conduit au bon chemin dans la pratique, et 


malheureusement il déploya cette théorieavec, 


tant d'emphase et de fécondité , qu’elle de- 
vint par la suite une source de maux pour la 
médecine. Hippocrate, à la vérité , avait une 
théorie souvent fausse et sujète aux erreurs 
de son siècle ; mais sa théorie n’était nulle- 
ment liée à sa pratique. Sa médecine , faite 
d'après ce que lui ou les autres ont vu, est 
une vraie médecine expérimentale, dans la- 
quelle il n'y a, pour ainsi dire, que le rai- 


sonnement nécessaire pour unir les faits, et 


son système donne très-peu de prise à la cri- 
tique. La médecine de Galien, au contraire 
surchargée de raisonnemens et des disputes ; 
de divisions et de subtilités d’après lesquel- 
les il tire ses indications , a été pour ses suc- 
cesseurs comme un champ vaste, dans lequel 
les mauvaises herbes étouffent, ou du moins 
dérobent aux yeux , l'herbe qui doit nourrir, 

L'éclat qu'a fait cette théorie, et l’influen= 


L 4 


356 MÉDECINE 
ce qu'ellea eue dans la pratique pendant-un 
Certain tems, nous obligent de l exposer, 
Comme un architecte doit connaître toutes 
les parties d’une maison , soit qu'il veuille 
biur, soit qu'il veuille réparer , de même un 
médecin doit connaître toutes les parties du 
Corps. De plus, le médecin doit connaître 
Paction ou la fonction de chacune de ces par- 
lies. Or, ces parties sont similaires ou organi: 
ques. nl y a dans le corps animé trois princi- 
pes: les parkies, les humeurs et les esprits. 
Les  Prenuers élémens des uns et des autres 
SO! nt le feu, l’eau, l'air et la terre. Les élé- 
mens ont quatre qualités : : le chaud, le froid , 
l’humide et le sec. Tant que l’un de ces élé- 
mens, ou l’une de ces qualités, ne prédomine 
pas sur les auires, mais qu'il y a une propor- 
uon conforme à la disposition naturelle des 
parues similaires, ces parties ont une juste 
iempéralure et exécutent leurs fonciions OT- 


dinaires ; mais dès que ces mêmes qualités … 


péchent ue à exces ou dansle défaut, ils’en- 


— 


suit une intempérie qui, lorsqu’elle est vez 
nue à un certain point, fait que les fonctions 


gessent ou ne se font pas comme il faut. Ainsi 
la médecine est un art qui apprend : a Connai- 


tre ce qqui est sain, ce qui n est pas sain, et «1 


ce qui est neutre ou qui tient le milieu entres 
lesain et le mal sain, 


_—_… 
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Le corps sain est celui qui est d'une 
bonne température par rapport aux parties 
dont il est composé , et dans lequel il ÿy a une 
juste proportion entre les organes qui forment 
ses parties. Le corps non-sain est celui qui 
est déchu de la température et de la pro: 
portion dont nous venons de parler. Le corps 
neutre tient un milieu entre le sain etle non- 
sain. Le corps sain forme une constitution 
parfaite par l'harmonie ‘qu'il ÿ a entre les 
parties similaires et organiques ; mais il est 
irès-rare. On s’en écarte suivant l'influence 
ou la diverse combinaison des qualités pre- 
mières; et par cet arrangement sont formées 
huit températures ; les quatre premières sont 
ce:les danslesquelles une des qualités ci-dessus 
nommées domine, et forme, par conséquent , 
une température , ou chaude ou froide , ou 
sèche ou humide. Les quatre, dernières es- 
pèces résultent de leurs différentes combi 
naisons ; savoir: une température: chaude et 
sèche, une température chaude et humide , 
el une température froide et sèche, Chacune 
de ces constitutions du corps a ses signes et 
: causes dans la prépondérance des qualités 
premitres, ou dans le défaut d'ordre et 
de nombre des parties organiques. 
. Les humeurs admises par Galien sont les 
quatre humeurs d'Hippocrate ; le sang , la 
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pituite, lbile, la mélancolie. Le sang est 
une humeur chaude et humide ; la pituite une 
humeur blanche froide et humide; la bile une 
humeur Jaune , chaude et sèche ; la mélanco- 
lie un suc froid » Noir etsec, Cette combinaison 
des quatre humeurs avec les qualités pre- 
muéres, forment ce qu’on appelle le tem- 
pérament propre à chaque sujet; et ces tem- 
péramens sont pour cela au nombre de qua- 
ire : lesanguin, le bilieux, le mélancolique, 
le pituiteux : leurs traits sont bien dessinés 
par notre auteur, 

Les esprits , ou ce qui donne du mouve- 
ment aux parties et aux humeurs , sont au 
nombre de trois : les esprits naturels , les 
esprits vilaux ei les esprits animaux. Les pre- 
miers ne sont, selon lui, qu’une vapeur sub- 
üile , qui s'élève du sang ; et qui tire son 
origine du foie comme du lieu où se fait le 
sang. Ces premiers esprits ; après s’étre por= 
tés dans le cœur , deviennent » Conjointement 
avec l’air que nous attirons par les poumons, 
la matière des seconds , c’est-à-dire , des es- 
prits vitaux ; et ceux-ci se changent en esprits 
animaux dans le cerveau. Ces esprits répon- 
dent et servent d’instrumens à trois facul- 
fés résidentes dans la partie où se forme 


chaque esprit ; la faculté naturelle dans lee 


foie , la faculté vitale dans le cœur , la fa 
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culté animale dans le cerveau. Delà déri- 
vent les actions vitales , naturelles et ani- 
males. 

Galien admettait de plus des facultés parti- 
culières ; qui résident , à ce qu'il croyait , 
dans chaque partie du corps , et qui pour- 
voiënt aux besoins de ces parties. Si l'on de- 
mandait à Galien quel est le premier. mobile 
dé toutes ces facultés , il répondait : C'est la 
nature. Ainsi Galien a créé des qualités, des 
esprits , des facultés de différens ordres , 

pour l'explication des fonctions animales , 
comme on avait imaginé dans le paganisme 
des dieux, des demi-dieux , et cette longue 
série de divinités qui animaient toute la na- 
ture. | < 

Le malheur est qu'il se servit de ces moyens 
métaphysiques pour classer les maladies qu’il 
divisait relativement à leurs températures , à 
Jeur cause , à leur mouvement, pour en ordon- 
ner les symplômes, pour en marquer les indica- 
tions, et pour en désigner les remèdes; ainsi, 
divisant relativement à la température , il 
admettait des intempéries avec matière et 
sans matière , des intempéries simples et 

| Composées. Réfiiyasent aux causes , il ad- 
etait les causes externes , procathartiques 
Le commencates ; ; c'est l’action des causes 
dont on ne peut se passer pour la conserva- 
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tion de la vie » telles que l'air, le manger } 
leboôire | l'exercice » le mouvement , le 
repos , le sommeil. 

Les causes internes , qui consistent le 
plus Souvent dans les humeurs , sont dues 
à l'abondance de ces humeurs ou à leurs mau- 
vaises qualités. Les mauvaises qualités de ces 
humeurs sont très-multipliées. Cependant 
Galien , croyant que l’aigre, le salé, lâcre, 
amer , se rapportent aux quatre grandes 
qualités ci-dessus nommées , n’admettait que 
ces quatre qualités dominantes pour cause 
interne des maladies. 

.… L’abondance des humeurs est ou san£gui- 
ne, où bilieuse, ou mélancolique. Au reste, 
cette plénitude peut encore être considérée 


sous un double rapport. - Ou elle est réelle , 


ou elle est fausse, Elle est réelle |, quand la 
quantité de ces humeurs ne peut être con- 
tenue dans les vaisseaux : elle est fausse £ 
quand la quantité des humeurs: qui n’est pas 
trop grande relativement aux vaisseaux -é5t 
trop abondante relativement aux forces. re 

. Ln divisant les maladies pour le mouve- 
ment, Galien rentre dans la médecine ex- 


périmentale , et il les divise en aiguës , | 
chroniques , bénignes , malignes , épidémi- - 


? 
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ques , sporadiques ; et c’esi-la la vraie de 
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rision , Car c’est celle des sens et de l’expéa 
riénce. 

Les symptômes sont des affections qui dé- 
pendent de la nature de la maladie ; Où qui 
la suivent comme l'ombre suit le corps. Il y 

a trois sortes de symptômes ; l’un consiste 
en l’action lèsée ou empéchée ; l’autre , dans 
le changement de qualité des parties | leur 
action subsistant toujours ; la troisième con 
cerne les vices d’excrétion où de réten= 
tion, 


Les signes sont ée qui fait connaître uné 
chose auparavant inconnue ; et ils sont de 
deux espèces ; les diagnostics et les pro- 
nostics. Les signes diagnostics se tirent ; 
1°. de la constitution lèsée des parties ; 20, 
des causes deg maladies ; 3°, de leurs symp= 
tômes ; 4°. de l’idio synerasie : 5°, de l'é- 
Pidémie régnante, 

Quant aux pronostics ; il ÿ ena, dit-il ; 
trois sortes ; les uns regardent la coction où 
la crudité des humeurs ; les autres , là mort 
ou la guérison du malade : les troisièmes 
Sont pour les crises en particulier. Tous les 
pronostics en général , se tirent de trois 
“ources différentes. La première , sont les 
trois ordres des facultés ow d'actions , c’est: 
“ä-dire , Paction vitale ; l’action naturelle et 
d'action animale, La deuxième, sont les ex- 
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crémens Owles choses qui sortént du COTPSE. 
Laltroisième , sont les qualités changées: 
out ce que dit Galien sur cét article est 
äbsolument la doctrine d'Hippocrate sur la 
coction , la crudité et sur les crises ; à 
Vexception des signes tirés de la faculté 
vitale qu'il explique par le pouls. 

L'indication est une insinuation , pour 
ainsi dire, de ce qui doit être fait par rapport 
à quelque chose tirée de la propre nature 
ou du propre état de cette chose. Ainsi ,d’a. 
près Galien même, le raisonnement y agit 
seul , et l'expérience n’y a nulle part, Cette 
indication se üire de la maladie , de la cause , 
des symptômes où des forces, 

Toutes les indications , de quelque nature 
qu’elles soient , se remplissent par la diète, 
la pharmacie , la chirurgie. Pour ces trois 
choses , comme nous l’avons dit , Galien a 
suivi, en général , les principes d'Hippor 
crate , qu'il a développés et enrichis dangs 
plus d' un endroit. 

On a conservé quelques livres de chirurgie: 
qui lui font honneur , et qui feraient croire 
qu’il a exercé cette partie de la médecine. 
On serait encore à portée de le conclure , enm 
considérant les connaissances anatomiques 
de ce médecin fameux. Quoi qu'il ait beaus. 

, . à : ; 'R 
coup plus étudié la conformation de 1 homme 
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dans le singe que dans le cadavre humain > 
auquel on ne pouvait toucher alors Sans sa- 
crilége , il a donné un ouvrage d'anatomie 
bien supérieur à tout ce qui avait été fais 
jusqu'à ce moment, Il est même le premier 
qui ait donné un traité régulier de cette 
science et des idées philosophiques admira- 
bles. Ses livres sur la diète comprennent 
tous les âges | toutes les saisons et tous 
les différens cas de santé et de maladies ; 
et ils sont fidèlement subordonnée aux idées 
d'Hippocrate sur la digestion et la coction. 
Lnfin, sa matière médicale , sa pharmacie 
sont étendues et remplies d'excellentes Maxi 
mes. Mais il les présentait d’une manière 
longue , diffuse, métaphysique, en voulant 
les amener par la série de ses. principes de 
théorie. Ainsi, quand 1l parle des médica- 
mens , 1] y distingue les quatre qualités pre-. 
mères, le chaud , le froid » le sec, l’humide : 
et dans chacune de ces qualités, il y distingue 
quatre degrés ; c’est-à-dire > Que ce qui est 
chaud, par exemple, l’est au premier, aw 
deuxième , au troisième OU au quatrième de- 
gré ; la chicorée est froide au premier degré ; 
; | poivre est chaud au quatrième. C'est , 
Onlui, par cès qualités, et par leurs dif- 
férentes combinaisons » Que la plupart des mé- 
dicamens opèrent ; et quoiqu'il reconnaisse 
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qu il LE a des médicamens a1gres 3 salés 7 
âcres , il tâche de prouver que ces dernières 
qualités dépendent des premières ; en sorté 
que le salé , par exemple, a la châleur pour 
principe de sa salure , que l’'amér dépend du 
sec, que l’âcre est très-chaud , que l’aigré 
est froid. Il remarque , en second lieu, que 
tout ce qui est chaud , froid , etc. , est tel 
ou actuellement, ou en puissance. La glacé 
est froide actuellement ; la mandragore et 
la ciguë sont froides en puissance ; le fet 
est chaud actuellement ; le poivre l’est en 
puissance. Les matières qui n’agissent point. 
par les qualités que l’on a désignées , agis-. 
sent par toute léur puissance. Tels sont les 
remèdes appelés spécifiques , certains poï= 
sons et contre-poisons : tels sont encore les 
purgatifs ; 1ls agissent par une propriété par+ 2 
ticulière de toute leur substance , en aitirant 
chacun une certaine humeur ; conmme Ie 
croyait aussi Hippocrate. j 
Mais arrétons-nous ici ; c’est assez parler 
de théorie dans un echves consacré à la 4 
Médecine Clinique : et sinousnous y sommes 
arrêtés plus long-tems peut-être que 
n’aurions voûlu ; c’est que ; comme nous. 
l'avons dit, cette théorie a été plusieurs fois 
le aient de la Médecine Clinique dans! 
les siècles suivans. | 
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Tel est le précis du système par lequel . 
Galien avait voulu lier les principes simples 
d'Hippocrate ; système dont l'idée est ingé- 
nieuse , l’ensemble bien hé , les détails très- 
souvent intéressans , mais dans lequel les 
meilleurés choses sont noyées dans une quan- 
tite de mots. Aussi les efforts de cetauteur, 
en faveur de la Médecine Clinique , faute 
d’être concentrés et réunis , ont-ils manqué 
de renverser l'édifice qu'il voulait soutenir. 
En effet, cet abus des raisonnemens révolta 
dans Rome une partie de ceux que Galien 
aurait pu convaincre par une analyse claire , 
un commentaire précis d'Hippocrate, etfour 
nit des prétextes à cette espece de gens qu’on 
ne peut convaincre , pour méconnaître alors 
. son mérite : et dans quelques-uns des siècles 
suivans , nous verrons un grand nombre de 
médecins incapables d'aller saisir , au travers 
des subülités et des disputes de Galien , la 
doctrine Hippocratique que ses ouvrages ren- 
ferment , et laisser le centre pour ne s’atta- 
cher qu’à l'écorce. Cependant ce moment de 
_ trouble était encore éloigné , et la méde- 
| cine avait encore de beaux jours. | 
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TROISIÈME ÉPOQUE 
DE LA 
MÉDECINE CLINIQUE, 


Depuis Garren jusqu’à la renaissance des 
Lettres au Quinsième Siècle. 


‘Se ouvrages multipliés que Galien avait 
laissés sur les différentes branches de lart 

de guérir , se répandirent de tous côtés , et 
devinrent bientôt les livres favoris 5 On 
seulement des écoles de Rome ; mais de 
toutes les autres écoles de médecine .qui 

se trouvaient alors sous la vaste domination 

des Romains. Ils furent sur-tout bien accueillis 

en Asie , où les siences et les arts trouvaient 
déjà un sol plus heureux et plus tranquille 
qu’en Italie. L'empire Romain , qui avait 

à. été menacé d’uné prompte dissolution sous 
De les indignes successeurs de Marc-Aurèle , 
. venait à peine de se relever par les soins 
d’Aurélien , de Tacite et de Probus ; lors- 

que limprudence etla vanité de Constantin 


lai portèrent un éoup dont il ne pouvait pas 
K 2 
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se relever, Tn transportant le siège de l’em- 
pire à Constantinople , cet empereur quitta 
le centre pour une extrémité ; et hors d’état 
de veiller à l’union des différentes parties 
dont il ne pouvait ni éclairer , ni diriger 
la marche , il accéléra les ruines de ce corps 
colossal dont 1l sappait ainsi les fondemens. 
Bientôt l'Italie, dépourvue de défenseurs , et 
attirant, par ses richesses , la cupidité des 
autres nations , fut remplie d’une foule de 
barbares , dont la présence fit disparaître les 
sciences et les arts , qui se réfugièrent en 
Orient , où elles trouvèrent des asiles mul-. 
diphés. 

La médecine paraît avoir été d’abord cul- 
tvée avec quelque som à Constantinople ; 
si l’on en juge par l’attention qu'on donna 
alors à l’art vétérinaire , dont les progres 
sont nécessairement liés à la médecine de 
l'homme. Aristote avait parlé de la gale ; 
de la rage des chiens, de la goutte des che- 
vaux et du malis des ânes, sous lequel nom 
1] paraît avoir compris ce que lesLatins appe- 
lèrent profluxium atticum ; et ce que nous 
désignons par le mot de morve ; plusieurs 
foisles historiens Romains avaient fait mention 
de maladies épizootiques , qui, desanimaux, 
se communiquaient aux hommes, et frappaient 
particulièrement les prêtres et les sacrifica= 
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teurs. On trouve dans Lucrèce et dans Virgile 
la description de plusieurs maladies , telles 
que la gale , le feu sacré et la péripneumonie 
maligne. Columelle avait donné encore plus 
d'étendue au tableau des maladies des bes- 
tiaux. Dans le quatrième siècle, Cæcilius- 
Severe, poëte chrétien , fit un poëme , en 
forme de dialogue , sur une maladie pesti- 
lentielle qui affectait alors généralement le 
bétail. Mais le premier qui s’acquit une 
grande réputation dans l’art vétérinaire , fut 
Absirthus , soldat de Nicomédie | qui servait 
dans les troupes de Constantin. Il écrivit deux 
livres sur les maladies des chevaux. Enfin , 
en 380 , sous le règne de Valentinien , un 
comte de l'Empire, Vegece, si célèbre par 
ses instituts militaires , ne dédaigna pas d’é- 
crire sur les maladies des animaux ; et il fit 
le traité le plus complet sur cette matière < 
dont on ne devait plus s'occuper que bien 
des siècles après. Voilà à-peu-près tous les 
vestiges de médecine qui se rencontrent à 

Constantinople dans les quatrième et cinquie- 
me siècles, L'art de guérir prospéra davan- 

._ “age à Alexandrie. 

—_ Gette ville avait été , depuis son fondateur ;, 
le centre des sciences et des arts. La biblio= 
thèque des Ptolomée y accrue par les soins 
de leurs successeurs , avait été brûlée , tandig 
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que César faisait le siége de cette ville ; 
mais Ce malheur dû au hasard avait été bien- 
lôbréparé par les soins d’un vainqueur , ami 
des sciences , par ceux de Cléopätre et de 
ous les illustres Romains à qui elle fit par- 
tager ses goûts et ses passions. La position 
d'Alexandrie contribuait encore à lui donner 
celte supériotité. Placée entre le Nord et le - 
Midi de l'Asie |, pouvant communiquer en 
méine-tems avec l'Lurope et avec l'Afrique, 
Alexandrie devait répandre de tous côtés les 
richesses deson commerce et de ses Jumiéres. 
Mais, ce qui doit intéresser , c’est qu’elle 
devint en peu de tems l’école de médecine la 
plus fameuse. À Alexandrie , dit Freind , 1l 
n’y avait point de sectes ; c'était l'expérience 
‘suivie du raisonnement, c'était la médecine 
d’Hippocrate qui dirigeait les lecons de ces 
maitres fameux , qui formaient des disciples: 
pour toutes les parties du monde. Suivons 
donc , avec le savant docteur anglais , ces 
médecins sortis d'une école si digne d’être 
ice Cole Clinique. 

. Oribase , néà Pergame , est le pps 
qui se présente, Ses ouvrages sont clairs » 
et ses principes puisés dans la partie la plus 
saine de Galien et de plusieurs auteurs. On 
ÿ trouve pourtant des choses qui lui appar- 
giennent particulièrement , soit sur lanatoz 
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mie, soit sur la Médecine Clinique. Plein de 
méthode , il a grand soin de décrire toutes 
les parties du corps , et d'exposer ensuite 
leurs fonctions. Il admettait pour traitement 
général d’évacuer et de corroborer ensuite, 
méthode plus conforme à la nature qu’on ne 
peuse , que les anciens pratiquaient assez 
généralement, que l’empyrisme confirme quel- 
quefois sous nos yeux ; et qui paraît être en- 
core en usage aujourd'hui dans une grande 
partie de l’Asie. 

Oribase est un des premiers qui ait fait um 
grand usage des scarifications , auxquelles 

il atiribuait de grands effets , et dont il avait 
éprouvé lefficacité sur lui:même, en tems de 
peste. Ces espèces de scarifications des an- 
ciens ne se faisaient pas par le moÿen des 
ventouses ; mais il y a lieu de présumer , 
par quelques passages de Galien , qu'elles 

se pratiquaient , comme Prosper Alpin les 

a vu pratiquer plusieurs siècles après en 
Fgypte. On liait la jambe au jarret et on la 
frottait ; ensuite, on-la mettait dans l’eau , 

. on la battait de roseaux jusqu'à ce qu’elle fut 
_ grosse, moment que l’on saisissait pour faire 
. mue scarilication profonde. On voit dans ce 
_  MÊme auteur une cure très-méthodique de 
_ Fépilepsie , dans laquelle la saignée ,. les 
purgatifs, les cautères précèdent l'usage des, 
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anti-spasmodiques. C’est encore dans les où- 
vrages d'Oribase qu'on trouve. la première 
description de la lycantropie , ou folie mé- 
lancolique qui faisait ressembler les hommes 
aux loups. Les principaux symptômesde cette 
triste maladie sont, suivant ce judicieux ob- 
servateur , Paridité et la päleur du visage , 
Fenfoncement des yeux, le silence le plus 
profond et le plus obstiné , des ulcères sor- | 
dides aux jambes, et la manie de courir la 
nuit et de se plaire à errer au milieu des 
tombeaux. Pierre Foret, fameux médecin du 
seizième siècle ; se rapporte avec Je médecin 
grec dans la description de cette maladie. 
Par cette idée des livres multiphés que 
nous à laissés Oribase , il est aisé de voir 
que la médecine du cinquième siècle ne se 
bornait pas à copier où à imiter Galien ; les 
médecins d'Alexandrie travaillaient déja à. 
perfectionner l’art de guérir , soit en choi- 
sissant la doctrine la plus pure de Galien et 
des premiers médecins Grecs, soit en s’ap- 
pliquant sans système à l'observation des ma- 
ladies. Is n'étaient cependant pas exempts d’er- 
reurs, mais ces erreurs étaient inévitables dans 
le tems où ils vivaient , et plus remarquables 
par leur singularité que dangereuses par leurs 
mauvais effets : voilà en quoielles consistaient. 
Aux charmes ou aux vertus superstitieuses 
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que les médecins payes accordèrent à cer- 
faïnes manières d’'admimistrer les médica- 
mens, On commençait à faire ‘succéder des 
espèces d’invocations où conjurations. 

Le premier médecin que nous trouvons 
après Oribase, Aétius, cite une de ces in- 
vocations connues sous le nom d’Orai- 
son de Saint-Blaise. On s’en servait avec 
beaucoup de confiance, pour faire Vomur un os 
imprudemment avalé. Il y en avait une autre 
fort merveilleuse pour la guérison de la fistule. 
En même-tems , on vendait en secret des 
remèdes prétendus spécifiques , comme des 

- remèdes de la plus grandeimportance : repro- 
che dont notre siècle savant aurait lui-même 
beaucoup de peine à se laver. Au reste , ces 
puérilités n'avaient pas eu la moindreinfluence 
sur les ouvrages d'Oribase et d'Aétius. Mais , 
auparavant de parler de ce médecin , nous 
devons annoncer Némésius , évêque de Mésa 
ou Emese , qui écrivait assez clairement sur 
la bile et sur ses usages , d’une manière plus 
obscure , mais pourtant digne d’attention , sur 
a circulation du sang. 
- Aétius, médecin chrétien , né à Ameda 
: en Mésopotamie , est auteur d’une collection 
fort intéressante sur toutes les parties de 
Ja médecine, Il suit Galien dans sa thérapeu- 
Hque, et paraît aussi dans plusieurs endroits 
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avoir COpié Soranus , que nous avons pein£ 
comme un des meilleurs Médecins Cliniques 
de l’ancienne Grèce, Actius paraît avoir été 
un excellent MédecinClinique : il a écrit beau- 
Coup d'excellentes choses sur la chirurgie ; et 
la postérité lui doit encore de la reconnais- 
Sance pour plusieurs idées dans lesquelles il 
a été inventeur. Il a traité des maladies cu- 
tanées avec le plus grand discernement, Dans 
celles qui sont aiguës ou accompagnées de 
fièvre , 1l voulait qu'on commencät par 
saigner ; 1l faisait vomir ensuite ; puis venait 
aux discussifs et aux purgatifs, ayant tou- 
jours pour but d'empêcher les humeurs-de se 
porter à la tête, et de dissiper une plénitude 
qui empêche souvent les humeurs de se por 
ler librement du centre à la circonférence ; 
dans, les maladies cutanées » plus froides et 
plus lentes, comme dans les pustules indo- 
lentes et dans les tumeurs , il admettait l’ap- 
plication des topiques; et il a raisonné sur leur 
choix avec une sagacité à laquelle il n’y a 
rien à ajouter dans ce moment-ci. Il faisait 
grand usage du cautère avec des différences s/ 
suivant] es différentes maladies, mais toujours 
avec une hardiesse étonnante », et avec des, 
succès , dans des maladies où nous en avons L 
Îe plus souvent si peu. Il est vrai que sa Mas 
micre d'user de ce remède ferait frémir au 
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jourd’hui les moins timides. Dans la paraly- 
sie, il ne balançait pas à distribuer les cau- 
tères de cette manière ; un à la nuque , à 
l'endroit ou la moëlle alongée prend. son ori- 
gine , et deux autres à peu de distance de 
celui-là , l'un à droite et l’autre à gauche , ou 
bien une large escarre au sinciput et quatreaux 
environs. Dans l'asthme invétéré, la phthisie 
ou l'empyème , il ordonnait den appliquer 
deux auprès de la clavicule 9 deux autres 
entre la troisième et la quatrième côtes sous 
les mamelles , deux autres au dos entre la 
cinquième et la sixième côtes, un autre un 
peu au-dessus du cartilage xiphoïde , un 
autre entre la huitième et la neuvième côtes 
de chaque côté, enfin, un autre au milieu du 
dos , et deux autres un peu plus bas aux 
deux côtés de la vertébre où le premier est 
appliqué. Enfin , il demandait une longue 
suppuration , et pronostiquait la guérison ou 
la mort du malade , sur la quantité plus ou 
moins grande d'humeur fournie par celte: 
suppuration. On ne sait pas si ce médecin a 
rencontré beaucoup de malades assez coura- 
mhpeux pour se laisser déchirer sur toute la 
|‘ antérieure et postérieure de la por- 
de ue ; mais ce dont on ne peut douter, c’est. : 

qu'on voit tous les jours succomber à ces, 
maladies bien des malades , qui auraient : 
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guéri, Où au MOIS qui auraient vécu Jong- 
lems’, ‘en se faisant appliquer le tiers des 
Cäutères que le médecin grec conseille. Au- 
reste Freind remarque Ici, 1°, que du tems 
d'Aéftius, ces cautères où ces escarres se fai- 
stiént plus par le moyen des caustiques que 


par celui du feu ; 2°. que les anciens ne dis- 


tinguaient point les cautères des fonticules ; 


\ 


3°. que la plupart des choses qu’Aétius a écri- 


ies sur les cautères étant tirées d’Archigenes, 
cela prouve combien cette manière de guérir 
est ancienne. T'els ont été les travaux d’Aétius 
pour la Médecine Clinique , travaux recom- 
mandables sans doute , mais qui devaient être 
effacés par ceux de son successeur , Alexandre 
-de Tralles. 

Ce médecin, né à Tralles , en Lydie , a 
écrit sur l’art de guérir avec une exactitude 
et une clarté qui le font regarder comme le 


meilleur auteur qui ait paru depuis Hippo- - 


crate jusqu'à la renaissance des lettres. 
Llevé par un père médecin , et après avoir 
voyagé dans les Gaules , en Espagne et en 
Tialie , il vint se fixer à Rome où il eut le 


plus grand succès. Ses ouvrages sont ordon- 


nés avec une méthode admirable. Il s’y plaint 
que la doctrine de Galien esttrop embrouillée, 


et il ne le suit pas toujours. Son raisonnement 
est Juste et précis, son diagnostic clair, et sa 


Li 
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mauière de traiter les maladies, simple , bien 
raisonnée, et toujours salutaire , parce que 
le raisonnement ne passe pas les bornes qui 
Jui sont prescrites. 

! Alexandre à ce rapport avec Aëétée , qu'il 
me rapporte que Cinquante ou soixante ma- 
ladies des plus communes, et que, tout entier 
à la Médecine Chnique , il ne parle guères mi 
d'anatomie , ni de matière médicale | ni de 
chirurgie; maisil est encore supérieur à Aétée 
par la méthode et la justesse qu'il fait paraître 
dans la considération des différentes maladies. 
Dans les fièvres-tierces et quotidiennes ne 
n’employait que les remèdes les plus simples 
etles plus doux , tels que les doux purgatifs. 
Dans les fièvres - quartes , 1l recommande 
les vomitifs et prescrit sur-tout de les placer 
un peu avant l’accès. Il parle d’une fausse 


fièvre ardente , qu’il attribue à la bile ; et 


dans laquelle il croit que la saignée est d’au- 


tant Moins convenable que la nature la guérit: 


Souvent par la diarrhée , et qu'il ÿ à éprouvé 
trés-souvent l'efficacité des vomitifs et des 
“doux purgatifs, Cependant, dit-il, sila plé- 
Witude des humeurs était évidente ; qu’elle 
foduisit une Syncope:en se portant à la tête, 

11 faut saigner, Rien de Plus exact que le ta- 

bleau de la frénésie, 1] rejète l’opinion la 

plus commune alors , qui en mettait le siège 
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dans le diaphragme, et il reconnait que la tèt& 
est principalement affectée. C’est pourquoi il 
conseille de préférence d'ouvrir la veine du | 
front ; 1l pratiquait de même des saignées lo- 
cales dans l’angine, ét c’estlui qui, à celté. 
occasion , a parlé le premier de la saignée de 
la jugulaire. Dans cette maladie , après la 
saignée , il faisait proniptement suivre les pur- 
gatfs. Ainsi, méttant toute sa curation dans 
les relächans et dans les révulsifs , ül défend 
absolument les répercussifs:, excepté dans le 
commencement de la maladie: : 

La pleurésie , la mélancolie sont encore 
des articles parfaitement traités. Ce qu'il dît 
de la parotide prouvé combien il savait res# 
pecter les dépôts critiques , et comment il 
les distinguait des dépôts froids ; qui exigent. 
un traitement tout différent: Il s’est récrié” 
sur l'abus des purgatifs violens, auxquels id. 
préférait souvent des purgatifs doux , méme 
dans la manie; et on trouve chez lui cette” 
idée si red Eat , que les purgatifs doux pe 
vent , dans certains cas ,; produire PIÈE 
d’effet que les purgatifs violens , parce qu'an 
lieu de se précipiter par en-bas , dit-il , ch # 
s'insinuent dans les vaisseaux , et qu’en 
circulant ainsi avec les autres humeurs , ils 
peuvent attirér et discuter celles qui sont 


1rop épaisses ei qu’on veut expulser. Hne 
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éroÿait pas à la guérison de la goutte, Il con: 
naissait trois espèces de Vers existans dans 
l'homme. On lui attribue d’être l’inventeux 
de deux médicamens bien précieux ; du fer 
et de la rhubarbe , ou du moins d'être le 
premier qui ait spécialement parlé de leur 
usage. Mélampe, il est vrai, avait conseillé 
à Iphiclès de boire de la rouille d'un couteau 
sacré dans le vin; mais ce trait est plus fa- 
buleux qu'historique. Alexandre recommande 
l'usage intérieur du fer pour corroborer ; ilres 
commande la rhubarbe dans la faiblesse du 
foie et dans da dissenterie. Il serait trop 
long de détailler toutes les beautés qui se 
rencontrent dans les ouvrages de ce grand 
médecin. Il suffit de dire qu'il en est peu ; 
même dans l’âge moderne , qui se fassent 
bre avec autant d'intérêt. 

A-peu-près à l’époque de cé médecin fa- 
meux , l’histoire de notre art rappelle deux 
hommes , dont les noms sont passés à la pos- 
térité par des titres bien différens. 

Le premier est un certain Vranus Syrien , 
philosophe de nom, sans doctrine , babil- 
lard ridicule , vain et ignorant au dernier 
excès ; ce faux médecin était depuis long- 
tems le jouet de la cour de Constantinople. 
H quitta cette ville pour aller auprès de Cos- 
TOoes , roi de Perse, avec un ambassadeur de 
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l'empereur. Son charlatanisme et son impu= 
dence eurent le plus grand succès dans cette 
nouvelle cour ; sa réputation et sa fortune 
furent en peu de tems considérables, et 
devint un personnage, Ainsi, pour avoir fait | 
deux cents lieues et changé d’habit , le 
plus vil et le plus ignorant des médecins 
se trouva ansformé en homme de mérite ; 
métamorphose étonnante, à laquelle on ne 
pourrait pas croire, si on n’en avait eu plus 
sieurs fois des exemples en Europe! 

Le second dont l’histoire nous présente le” 
nom est Procope, si connu par la belle des- 
cription qu'il a faite de la peste de Constan- 
tinople sous Justinien. On ignore s'il a été 
médecin ; mais ce dont on ne doit pas douter, 
dit Freind , c’est que le tableau qu'il nous, 
donne de l’affreuse maladie qu'il a soul 
peindre ne soit fort médical. On en a la 
preuye en comparant la descripuon de Pro- 
cope avec celles des médecins et des histo-s 
riens qui avaient parlé auparavant lu de ce. 
redoutable fléau ; car il y avait déjà eu dd | 
_pestes mémorables avant celles de Constan- 
tinople , et il ne sera pas mal de les rappeler 
ici en peu de mots, 

La peste d'Athènes est la première. Elle 
arriva dans letrente-sixième siècle du monde,# 


quatre cent trente ans avant Jésus-Christ, … 
ms 
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Thacydide , qui en a été le témoin oc ulaire 
nous en a donné là descri iption Ja plus cip: 
vonstanciée. Les premières impressions Ctaient 
Subites , On était saisi tout-à-coup d’un vio- 
lent mal de tête, les yeux s'enflammaient , 
la langue était rouge ; le gosier brûlant , 
haleine infecté , la respiration laborteuse. 
A ces accidens succédaient des éternumens 
fréquens , un éurouement qui étéignait la 
voix, uné toux continuellé ; des maux de 
cœur, des vomissemens biliéux , des eours 
‘de ventre , des hoquets violens , ét d’autres 
accidens-plus légers. La peau était fraiche et 
la chaleur interne dévorante ; des insomaies 
‘opmitres ; des inquiétudes mortelles met- 
“raient les uns dans lagitétion et le déses- 
poir de plus affreux ; tandis qué les autres, 
accablés par un assoupissement léthar ‘gique, 
avaient à peine la sensation dé leur triste 

existence : enfin la mort ; également favora- 
= ble à tous , terminait leurs souffrances vers 
* le septième ou le neuvième jour. Ceux 
passaient ce terme dangéreux, n'avaient pres 

» que d'autre perspective qu’une fin plus nn: 

set plus affreuse. Le plus grand nombre, dé- 
ee par une dissenterie cruelle ; succom- 

à une colliquation douloureuse ;. et si 
quelques-uns Échappaient à travers les hor- 

-réurs dont ils étaient entourés. 2e n 'étaié 

l 
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qu’en sacrifant plusieurs de leurs membres à 
la fureur du mal, 

L'an 166 de l'ère chrétienne, sous l'empire 
de Marc-Aurèle , la peste ravagea l'Europe 
etlPAsie. Galien , qui l’a éprouvée sur lui- 
même , ne la désigne point autrement qu'en 
la comparant à la peste d'Athènes. Il ajoute 
seulement qu’elle produisait une fièvre fort 
lésère , la gangrène aux pieds , et une mor- 
tahté afflreuse. 

Près d'un siècle après, l'an 252, sous l’em- 
pire de Gallus et de Volusien , il s’éleva une 
nouvelle peste dont Saint-Cyprien nous a 
donné la connaissance ; et c’est encore la 
peste d'Athènes : les accidens qui étaient les 
plus communs, étaient des évacuations con- 


tinuelles, une soif inextinguible, et dés per-_ 


4es de membres: 


La peste décrite par Procope est la qua- 


trième elle commenca en 544 , sous le règne 


( 


| 
| 
| 
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luse en Egypte ; elle commença par parcou- 
rir ce paÿs et la Palestine, et se porta ensuite 
sur toute la surface de la terre , ravageant 
tout , et pénétrant jusques dans les endroits 
Tes plus secrets. Elle commençait d’abord par 


se manifester sur les côtes, et pénétrait en 
suile dans l’intérieur des terrés ; elle se dé- 4 : 


clara à a , -deux ans après son 


f 


le Justinien : ayant pris son origine à Pé-” 
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origine , au milieu du printems. L'invasion 
était subite , et glacait tout-à-coup je cœur 
den Fa plupart croyaieñt voir des {an- 
tômes de diverses figurés qui les frappaient 
d’un coup mortel. Quelques-uns COuraient 
aussi-LÔt se prosterner dans les temples; mais 
als n’y étaient pas plus à l'abri que les autres 
des progrès rapides du mal, la fièvre n’avait 
rien d’'alarmant; car le plus souvent :il Y. 
avait à peine un changement remarquable 
dans la couleur et la chaleur: mais elle était 
bientôt suivie de bubons , dé charbons ) de 
taches pourprées. Le délire, la frénésie ou 
bien l’assoupissement s’établissaient bientôt. 
Les uns mourraient dés le premier, moment 
de l'invasion ; les antres périssaient dés le 
Premier jour , en vomissant du sang , et cela 
arrivait principalement à CEUX qui avaient 
des laches pourprées lenticulaires et distinc- 
tes. Ceux qui étaient dans le délire se plai- 
guaient encore d’être poursuivis de fantômes 
funestes , et étaient emportés par la violence 
de la frénésie , Où bien se jetaient dans 
la mer ou dans l’eau » quoiqu’ils ne fussent 
äucunement tourmentés de Ja soif ; les au- 
res succombaient à l'assoupissement. Enfin , 
1Melques-uns sans délire, sans assoupissement, 
miais en cela bien plus malheureux ») voyaient 
Ja gangrène ronger leurs bubons , et TER 
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daient le dernier soupir au milieu des touf- 
mens les plus atroces. Tous ces malades mou 
raient en peu de jours. Le bain fut utile aux 
uns , nuisible aux autres ; et les soins ne chan- 
geaïent rien à la fureur de cet épouvantable 
fléau. Ceux qui guérirent ne furent sauvés 
que par la suppuration des bubons ou l’écou- 
lement abondant de toute autre ulcère. Quel- 
ques-uns de ces guéris avaient encore perdu 
la moitié de la Jangue., Les femmes grosses 
furent universellement attaquées , et périrent 
presques toutes. On ne peut rien connaître aux 
causes de cette maladie cruelle ; en ouvrant 
les cadavres, on trouva l’intérieur du corps 
gangrené , au point de présenter un grand 
charbon ; mais , ce qu’il y a de singulier , 
_é’'est qu'aucun dé ceux qui assistaient les mä- 
fades ne fut attaqué de la maladie ; et que tel 
homme absent de sa ville natale , ne pouvait 
manauer d'éprouver la maladie du moment 
où ses concitoyens en avaient été attaqués 
_ quoiqu'il vécut fort éloigné d'eux. Cette dé- 
sastreuse calamité régna quatre mois à Cons- 
tantinople , mais elle sévit sur-tout pendant 
trois mois avec fureur. Dans les premiers jours, 
la mortalité ne paraissait pas beaucoup plus 
considérable qu’à l'ordinaire. Mais dans peu, 
Ja maladie se développant avec la rapidité 
d’un violent incendié, on vit mourir depuis 
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cinq jusqu'à dix mille hommes par jour. D'a- 
bord , on enterra les morts ; mais bientôt "4e 
trouble et la confusion étant devenus géné- 
raux , le plus grand nombre des cadavres 
restait sans sépulture. Les esclaves abandon 
nés n'avaient plus de maitres. Les riches aussi 
à plaindre, n'avaient plus d'esclaves ni de do- 
mestiques. Enfin, la cité désolée ne présen- 
tait que des maisons vides, et des boutiques 
fermées qui annoncaient la cessation de tout 
commerce, 
_ Telle est l’esquisse de l’éloquent tableau de 
Procope , dans lequel on reconnaît tous les 
_grands caractères de la peste d'Athènes ; mais 
dont les différences sont si bien décrites et 
les détails si bien ordonnés , que l’on peut 
dire quesi Thucydide nous a transmisla peste 
d'Athènes, en excellent historien , Procope a 
tracé celle de Constantinople, en historieh et 


en médecin. 


En présentant ainsi la doctrine de ces fa- 
meux médecins , doctrine si conforme à 
_celle d'Hippocrate , et sibien soutenue pen- 

dant plus de trois cents ans , on voit comment 


pla Médecine Clinique d'Hippocrate s’est sou- 
Aienue au milieu des bouleversemens des em- 


pires et du changement de toutes les autres 
sciences. Car la doctrine que ces médecins 
fameux avaient puisée à l'école d'Alexandrie ,: 

{ ' 
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était portée dans toutes les parties de l'Asie, 
passait en même-tems à Rome , et dela se 
Tépandait dans toutes les Gaules, 

Ces hommes, aussi bienfaisans que philoso- 
phes , voyageaient pour s’instruire , laissaient 
“des marques de leur science par-tout où 1ls 
passaient , et énrichissaient parüculièrenrent 
le lieu où ils se fixaient. C’est ainsi qu'ont, 

‘vecu Oribase., Aëétius , Alexandre et Paul 
Déægine, le dernier de cette école célébre 
qui vivait dans le septième siècle. : 

Paul Dægine est célèbre, non-seulement par 
se; vVOÿYages el par son avidité à recueillir les 
Connaisances de ceux qui l'avaient précédé , 
mais Pour avoir avancé les progrés de la 
Science à laquelle il s’est consacré. Copiste 
“de Galien en beaucoup d’endroits , et encore 
‘plus grand âdmirateur d'Alexandre , ila suivi 

*ce dernier auteur dans tout ce qui Vases la 
médecine ; mais ce qui l’a immortalisé, c’est 
ce qu'il a écrit sur les maladies des femmes , # 
‘sur les accouChemens r et particulièrement. 
sur la chirurgie. En général”, ses descrip-. 
tions sont succinetes, ses so sont à lui, 
ses observations modestes et sans fard. Mais 
il est original dans le sixième livre , où il 
traite de la chirurgie d’une manière supé- 
rieure à Celse lui-même. H a dit des choses 
‘ nouvelles et intéressantes sur lhydrocéphales \ 
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la paracenthése , la lithotomie et l’anévrisme ; 
et il est le premier qui ait parlé de l’ouverture 
des aftères de l'oreille pour les fluxions de 
la tète ; de la saignée à la jugulaire pour 
l'ophthalmie , et de l'extirpation des ma- 
melles dans le cancer. Il est aussi l'inventeur 
de la bronchotomie ; et il a décrit non-seu- 
lernent la manièré de la pratiquer ,; mais 
même l'espèce d’angime dans laquelle elle 
convient. Enfin, sans entrer sur cet article 
dans un détail qui excéderait les bornes du 
plan que nous nous sommes fait , nous di- 
ronsseu'ement que Fabrice d’Aquapendente , 
ce restaurateur de la chirurgie , apres la re- 
naissance des lettres, faisait tant de cas de 
la chirurgie de Paul Dæzme , qu’il y renvoie 
sans cesse, Nous remarquérons encore que 
ce grand chirurgien ne paraît pas avoir été 
fort grand anatomiste ; sorte de singularité 
qui fait voir d’un côté qu'il lui manquait 
_quelque chose , mais qui prouve d’un autre 
que le génie, l'observation et l'adresse, peu- 
vent souvent être plus utile que l'anatomie 
fine. k 
- Tels sont ces médecins Grecs, l'honneur 
de l'école d'Alexandrie , que Freind appélle 
écrivains classiques , et qui sont également 
dignes d’être placés parmi les auteurs les plus 
distingués, et parmi les plus recommanda- 

L 4 
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bles SuUCCesseurs d'Hippocrate, On voit , pas 


le superbe et clair EXpOSÉ que le médecin, 


anglais fait de leur doctrine , combien l’école 
d'Alexandrie a été recommandable. Elle était 
Si fameuse du tems de l'empereur Valeus , 
dit Ammien Marcellin » Qu'il suffisait à un mé- 
decin d'y avoir étudié pour être célèbre. Elle 
fui dans sa splendeur pendant près de quatre 


Cents ans. Mais la même cause qui avait fa-, 


vorisé sa ‘gloire. devait amener sa destruc- 
lion. À 

L'andis que l'Italie était inondée d’une foule 
de barbares, que la faiblesse superstitieuse et 
crucile soutenait à peine en Orient le scèptre 
des Césars, Mahomet faisaitnaître unerévolu- 
tion encore plus étonnante en Arabie. Du 
sein de l'ignorance, il se faisait prophète ; de 


4 serxitude, il avait passé au souverain em- | 


, 


pire; et soumettant les esprits par. le .glaive 
de la persécution et eelui de la force , ilavait 
établi, une nouvelle religion sur les débris du 


Sabéisme, du Judéisme et du Christianisme. . 


Cette »eligion nouvelle, qui avait pour prin- 


cipe de faire des prosélytes, et qui brülait du : 


feu de l’enthousiasme , Se répandit comme un 
torrent au-delà du pays qui l'avait vu naître, 

Vers lemilieu du sepuième siècle , les Sara- 
zins, zèlés partisans, du mahométisme , firent 


vw 


la conquête de lLgyple. Le plaisir de détruire, 
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les monumens dont s’honoraient les peuples 
qu'ils domptaient , le fanatisme de leur reli- 
gion , qui proscrivait les arts et les sciences , 
fit réduire une seconde fois en cendres la fa- 
meuse bibliothèque amassée depuis cinq cents 
ans à Alexandrie. Toutes les écoles furent 
suspendues , et c’est véritablement de cette 
époque qu’on peut dater la déclinaison de la 
médecine. Les médecins Grecs, réfugiés à 
Constantinople, voulurent en vain y faire re- 
natre l’école d'Alexandrie , Comme un arbre 
transplanté dans une terre étrangère ; Ja mé- 
decine y fut cultivée avec assez 'de soin poux 
y subsister jusqu’à la fin de cet empire, mais 
ne produisant que des fruits faibles et sans 
vie. Le despotisme ou l'indifférence d’un prin- 
ce usurpateur ou chancelant , les vices multi 
pliés d’un peuple orgueilleux et lâche, supers- 
titieux el cruel, étaient des obstacles perma- 
nens à l’entretien etau progrès d’une science 
quine peut se développer que sous lPombre 
de Ja liberté , ainsi que par lémulation la plus 
vive et la plus continuée. Dans l’espace de 
cinq siècles quise sont écoulés depuis la prise 
d'Alexandrie jusqu’à celle de Constantinople, 
les noms de Théophile, Actuarius, Myrepsus, 
Sont presque les seuls qui nous restent; el 
quels sont leurs ouvrages ? Des compilations 
mal faites et incomplètes d'Hippocrate et de 
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Galien , des dissertations vagues sur plusieurs 
points théoriques ou accessoires de la méde- | 
Ccigé) des recueils de recettes où les formu- 
les se trouvent unies aux pratiques supersti< | 
tieuses. Mais c’en est assez » au MOINS , pOur. 
Prouver que si la Médecine Clinique était bien 
éloignée d’être à Constantinople _ce qu’elle 
avait été à Alexandrie , les principes d'Hippo- 
crate servaient encore de base à la conduite 
pratique des médecins. | 

Heureusement les ennemis quiavaient paru 
les plus redoutables pour Ja médecine, le furent 
le moins, et la farouche ignorance des nou- 
Veaux conquérans de l’Leypte était bien éloi- 
gnée de devenir aussi funeste à cette science 
que le faux savoir ; la superstition etle char- 
latanisme des médecins de Constantinople. 

En effet, de toutes les sciences qui se trou- 
Vèrent rassemblées dans les pays de la nou- 
velle domination des Arabes, la médecine fut 
la moins maltraitée. Les ouvrages des méde- 
cins Grecs furent les seuls exceptés de la fa- 
tale proscription qui fit brûler tous les autres 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie, ce mo- 
. nument fameux élevé par Cléopâtre sur les 
ruines de la bibliothèque des Ptolomée. Les 
écoles demédecine mêmese trouvèrent promp- 
tement rétablies ; et il-est question de Théo- 
donus et de Théodocus comme de deux fa-* 
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meux professeurs, existans en celte ville sur la 
fin du septième siècle. Peu detèms après, ces 
écoles furent transférées à Antioche et à 
Bagdad , alors le centre de l'Empire des Ara- 
bes. Almanzor ou Aarou-Rasehild protégea la 
doctrine des médecins Grecs, soit en faisant 
iraduire leurs ouvrages par des Syriens qui 
éonnaissaient également le Grec et FArabe, 
soit en attirant dans ses états des médecins 
Grecs voyageurs qui communiquèrent leurs 
livres et leurs sciences. Pour favoriser davan- 
age ce plan salutaire , ce pyince aussi éclairé 
-qué bienfaisant, fit élever à Bagdad plusieurs 
monumens publics , tels que des temples et 
des écoles , et établir cette coutume si louable 
et si bien suivie depuis en Orient, de ne point 
bätir un temple sans bâtir à côté un hôpital et 
un collège. 

Le prètre Aaron, dit-on, fut d'abord em- 
ployé à la traduction des livres Grecs : mais 
Mesné, médecin Syrien, fut le premier dont 
là réputation devint éclatante. Après avoir 
été médecin de l'hôpital de sa ville natale, ül 
vint à Bagdad, où il se fit'ün grand nombre 
“de disciples en expliquant les anciens auteurs, 
> Sut gagner la confiance du peuple et l’a- 
dilié de son souverain. La faveur et le crédit 
de Mesné devinrent encore plus considéra- 
bles sous le règne d'Almamon, fils d’Almanzor, 


72 MÉDECIN = 


Quellebelle famille dans l'histoire des RAT. "A 
Ces que ces derniers Abbassides ! Un des plus 
Btands princes dont l’histoire ait jamais con- 
Servé la mémoire, Almamon ne faisait pas 
Consister Ja gloire dans l'éclat des conquêtes, 
mais dans le bonheur de son peuple, et il 
croyait que la médecine bien ou mal admi- 
nistrée, pourrait singulièrement augmenter ou 
diminuer ce bonheur, Il fit donc pour les 
Sciences, et principalement pour la médecine, 
ce que les princes font pour les choses les 
plus importantes au salut de l’état. Il envoya 
des ambassadeurs chez les Grecs pour obtenir 
des savans qui pussent éclairer une nation 
“aveugle et guerrière , et appela en même tems 
CCS Savans par les sollicitations les plus flat- 
leuses et Îes plus honorables. Des soins aussi 
vifs et aussi éclairés devaient être heureux. Aus- 
51 la parfaite intelligence de la langue Grec- 
que Ss’établit-elle bientôt généralement ! La 
médecine d'Alexandrie, c'est-a-dire , la mé- 
decine d'Hippocrate , fut connue dans tousles 
PaYSs soumis aux Arabes » et bientôt, enrichis- 
sant les pays qu'ils conquéraient, ils portérent 
à Cordoue , à Grenade , et dans mille autres 
contrées, la doctrine et les principes qu'ils 
avaient puisés dans la traduction des vérita= 
bles médeciñs Cliniques. Mais, pour voir jus- 
qu’à quel point ils ant conservé la pureté de 
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la doctrine que ces ouvrages contenaient , ar- 
rêtons-nous un moment sur les travaux des 
médecins Arabes. 

Un des prenuers, et le plus fameux sans 
contredit, est Rhazés, dont les ouvrages ont 
servi de modèle à presque tous les autres mé- 
deécins Arabes qui l'ont suivi. Rhazés , persan 
d’origine , étudia la philosophie et la méde- 
cine à Bagdad, où la langue Grecque était alors 
bien interprètée par léssoms de George Bach: 
trie et de Sérapion. Il y travailla avec tant de 
succès , qu’on lui confia de bonne heure la 
direction d’un grand hôpital, bonne fortune 
précieuse pour un médecin curieux d'avancer 
dans son art. L’attention qu’il mit à étudier la 
nature dans ce nouvel asile, lui valut le sur- 
nom d’expérimenteur , une réputation qui le 
litappeler à Cordoue, lieu de la cour des Rois 
Maures qui avaient déjà commencé à aban- 
donner l'Asie, C'est-là qu'il a composé un 
traité général de médecine qu’il appela totum 
continens. 5 

Cet Ouvrage immense est tiré d’Archigè« 
nes, d’Actius, de Paul Dægine, et princi- 
5 d'Hippocrate. 11 forme an cours de 
médecine complet, écrit dans le goût et dans 
les Principes des meilleurs médecins Grecs, 
et dans lequel on trouve ,» en outre, bien des 
choses neuves et intéressantes. Il avait une 
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maniêre hardie et particulière de traiter les 
maladies des articulations ; c'était de cher- 
cher à produire une révulsion puissante , par 
le moyen de saignées fortes, faites toutes les 
trois heures à la basilique et à Ja saphène ; ce 
qui lui réussissait, Il avait encore un plus 
, grand succès dans d’autres maladies , encher- 
chant à remplir la mème indication de déri- 
Ver par l'emploi des purgatifsviolens, donnés 
aprés les vomitifs, Ainsi, il assure avoir guéri 
des milliers de malades attaqués de la sciati- 
que, en faisant administrer des lavemens & 
âcres qu’il tirait le sang ; que ceremède était 
infaillible toutes les fois que le mal n’était pas 
assez inVéléré pour demander l’ustion. Ses des- 
criptions étaient courtes, mais claires, comme 
on le voitsur-tout dans celle de l'hydrophobie, 
11 s'exprime en maître , lorsque parlant du 
cancer, 1] dit: Ceux qui coupent un cancer, ne 
font autre chose que l’ulcérer et l'irriter a 
moins qu'il n’y ait possibilité de l’enlever tout 
entier , soit par le moyen du fer , soit par ce- 
lui du cauière. Il faisait si grand cas des sétons, 
qu’il a passé pour en être l'inventeur. Il se 
servait de ventouses dans l’apoplexie , d’eau 
froide dans les fièvres continues , dont il fai- 
sait boire abondamment. Il employait les aCi- 
des et la diète végétale comme de moyens 
préservatifs de la peste; il condamnait les re 
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mèdes chauds dans la pleurésie, En un mot ÿ 
ila décrit le prenuer cette maladie interne 
desos, si cruelle dans ses effets, le spina ven 
tosa, dont les Grecs n’ont pas fait mention. 
La nature de ce mal , selon lui , consiste dans 
l'érosion et la corruption de l’os, accompa- 
gnées de douleur pungitive. À la vérité, on re- 
proche à Rhazés, comme aux autres médecins 
Arabes, d’avoir été trop prolixe dans la ma- 
tière médicale et dans la pharmacie; mais on 
lui doit des remèdes nouveaux , tels que 
l'huile de brique et le sublimé corosif, dont 
personne n'avait parié avant lui. Enfin, ce 
qui rend les ouvrages de ce médecin plus 
précieux encore , c’est le soin avec lequel il 
a traité des maladies des enfans, renchéris- 
sant de beaucoup d’un côté sur les médecins 
Grecs, et de l’autre ayant eu à décrire un 
genre de maladie absolument inconnu aux 
Grecs et aux Romains. 
Le genre de maladie désigné alors et long- 
tems après sous le nom de morbilli, et mal- 
heureusement trop connu depuis quelques siè- 
_ cles sous ceux de rougeole et de petite-vérole, 
“était né bien auparavant Rhazès. Suivant les 
taditions Arabes, ces maladies ont commen- 
à à paraître sous le califat d'Omar ) SuCCes- 
seur de Mahomet , et il est douteux si elles 
ont pris naissance à cette époque , ou sielles 
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venaient des contrées plus Orientalés. be ke il 
ÿ a de certain, c’est que leur propagation 14 
Hrés-rapide, 

Les Sarrazins Espagnols, facteursdu com- 
Merce dà monde , les communiquérent bien- 
tôt dans les par st du Nord de l’Europe ; et 
comme les Latins avaient nommé wari les pus- 
iules qui s'élèvent à la surface de la peau, la 
première maladie futnommée vérole: 

La première origine de ces maladies paraïs- 
sait aux Arabes une chose aussi étonnante 
que difficile à expliquer, qu’elle nous le pa- 
rait aujourd'hui. Cependant, en jugeant par 
comparaison avec la peste , la lèpre et les aü- 
res maladies virulentes, on pourrait suppo: 
ser que la petite-vérole née d’une cause par- 
ticuhière dans un coin de l’Asie , s’est commu 
diquée par contagion, ét a ainsi assuré sa pet- 
pétuiié en étendant de jour en jour son foyer. 
Mais ne peu-t-on pas espérer que cette conta- 
‘gion, à force de s'étendre et de se multipher, 
diminuera de force et d'intensité, comme on 
voit un torrent effrayant et rapide le long de 
la montagne où ii prend sa source, perdre sa 
furéur en s'étendant et én se divisant de mille 
“manières dans les vastes plaines où il se pré- 
‘cpite? La lepre , autrefois si affreuse et &i 
mulupliée , à disparu presque généralemeñt 
“de toute la sur rface de la terre. La peste parait 

moius 
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ioin$ souvent en Lüropë qu'elle n'ÿ paräisa 
Sait autrefois. Il n'est plus question dé feu St.: 
Antoine , qui a causé tant de ral depuis lé 

sonzième juqu’au treizième siècle. Cette péste 
caractérisée en Angletérré par la sueur , et 
qui en peu d'années s’y est fait sentir jusqu'à 
quatre fois , était à chaque fois ntoins cruelle; 
Les pestes annuelles dé Constantinople et 
d'Égypte sont bien éloignées d’être aussi fa- 
nestes qué les anciénnes pestes d'Athènes et 
de Constantinople: Lia nraladie appelée parles 
anciens gemursa, qui naissait entre les doigts: 
du pied ; est si bien éteinte, qué lé nom mé: 
me en est oublié: Enfin le virus vénérien ést 
amorti, et la maladie syphilitiqué est bien 
éloignée ; en général ; de présenter dès symp+ 
tômes aussi violens et aussi féroces que dans- 
Son origine. Mais la petite-véro!e n’a encofe 
men perdu de sa force. La COntagron est dé 
Ja plus grande facilité. En tous tems , en tous 
lieux; la plus petite parcelle de matière Var 10= 
lique peut la renouveler. Ce germe destruc< 
teur n’est pas éteint danis la poussière des ca: 
 davres qui ont succombé à cette cruélle max 
ladie ; et il ÿ 4 lieu dé croire malheureuse” 
tent qu’elle sera encore long-tems la même, 
€ chose éependant qui peut nous promettre 
elle sera maîtrisée par le tems, comme 
tous les Yirus épidémiques et contagieux } 

: M 
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c’est l’ observation faite en Amérique et dans 
certaines Isles nouvellement découvertes , 
Jus la petite- -vérole qui s’intr oduit pour la pre- 
mière fois dans un pays, y fait d’abord les, 
plus grands ravages, et quelle revient ensuite 
par degrés à produireune mortalité à- peu-pres 
égale à celle qu’elle opère dans les autres 
pays. (1) 

Rhazés attribuait la première formation de 
ces maladies nouvelles à un ferment dérivant 
du sang maternel pompé dans l'utérus , et qui 
doit se purifier tôt ou tard en déposant aux 
glandes de la peau ce qu'il y a d'impur, COm- 
me On voit qu’il arrive dans le moût: hypo- 
thèse qu’on n’attribuera pas à l'esprit de son 
siècle , quand on songera qu’un médecin fa- 
meux du nôtre a voulu que la petite-vérole 
ne fut qu'une effervescence et un développe- 
ment. Sans croire que la rougeole fut d'une 
nature différente de la petite-vérole , Rhazés 
distingue ces deux maladies, même dès le,pré- 
lude , en désignant dans l’énumération des 


(1) Quand l’auteur a parlé ainsi de la. petiesyésé 
role , la découverte inappréciable de la vaccine n’é-. 
tait pas faite; il est aujourd’hui physiquement pr ou- 
vé que la vaccine annulle ét détruit le germe de, 
la variole , et en est l’antidote certain. 


( Note de l'éditeur. } à 
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symptômes précurseurs ceux qui sont propres 


à l’une , et ceux qui sont propres à l’autre, 
» Lout le reste du diagnostic est très-exact. 

Dans lexposition de la petite-vérole, qu’i 
caractérise par ses exanthèmes , il s'attache à 
faire remarquer les sigues qui annoncent sa 
bénignité ou sa gravité ; il peint la forme, la 
couleur et la manière dont ils sont rangés, 
Enfin, 1l y joint ce que peut présenter de con- 
solant ou d’alarmant l’état des différentes 
fonctions. Si cet auteur n’a pas donné au ta- 
bieau de cette maladie tout l’éclat qu'il de- 
vait avoir sous le pinceau de Sydenham ce: 
laissé peu de choses à désirer sur la partie cu- 
rative. En lisant cette partie , et en réfléchis- 
sant, comme dit fort bien Fremd , qu'il écri- 
vait pour le climat de la Perse » On.voit qu’il 

a Saisi toutes les différentes indications qu'il y 
a à Saisir dans cette maladie. I] prescrit la sai- 
gnée, même pour les enfans. Il veut qu’on don- 
ne dès le commencement assez d’eau froide, 
Pour que le malade vomisse et sue ensuite ; 1 
emploie des lotions d’eau chaude pour attirer 
» les pustules à Ja peau : il ne donne d'autre 
aliment que la tisanne. Ses médicamens, dans 
Cette première période, sont des herbes acides 
_. FF ; il veut que la chambre soit 
toujours fraiche, et le régime rafraichissant A 
mais il recommande d'user de ces rafraîchig- 

: se M 2 
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sans avec modération, de peur d’éteindre 14 
chaleur naturelle, Si la fièvre est vive et qué 
l’éruption ne soit pas favorable , il faut don- 
ner une décoction de figues, de raisins, de 
lentilles. Quand l’éruption est facile , il né 
faut pas non plus perséverér dans les rafraîchis- 
sans , mais prendre la décoction précédente , 
en y ajoutant un peu de safran. L’éruption 
complète demande des délayans, tels que l’eau 
d'orge, de grenadiers, de melons ; si les pus- 
tules ne continuent pas à se disposer à la ma- 
turation , 1l faut donner des médicamens pro- 
pres à accélérer leur marche, en observant 
cependant ce que demandent l’état des symp- 
tômes , et la fièvre que vous reconnaîtrez , 
dit-il, principalement à la respiration et au 
pouls. Les calmans conviennent dans les in- 
somaices et dans le dévoiement. Ne purgez 
point avant la crise: maïs si l’état du malade. 
ie requiert , purgez dans le commencement 
pour diminuer la chaleur et la pulsation à la 
têté, avant la déclinaison , pour décharger la 
nature d’une partie de son fardeau et expul- 
‘ser la matière morbifique. Il ÿ a même un 
‘cas dans cette déclinaison où il faut saigner: 
c'estlorsqu’il s’élèveune inflammation, et que 
le gosier est assez Serré pour faire craindre 
l'étranglement. Quand les pustules sont dures 
et semblables à des verrues, que les forces 
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du malade languissent, il est inutile de travail: 
ler à faire mürir , puisque c’est un état abso- 
Jlument désespérée. 

On trouve encore dans Rhazés d’autres 
morceaux, qui prouvent son respectpour l’art, 
et son aversion pour tout ce qui peut lui por- 
ter quelque atteinte. Tel estce fragment sur 
les imposieurs, dans lequel les ruses de tousles 
charlatans de son tems sont exposées, ce qui 
Ôte à nombre de personnages modernes le 
mérite de la nouveauté ; tel est cet autre où 
1l donne les moyens de choisir un bon méde- 
çin;: s’il a mis toute son attention à étudier ) 
à méditer, à comparer les ouvrages des an- 
ciens » ayez bonne opinion de lui. Au con- 
traire ; s’il passe sa vie dans des occupations 
opposées à l’étude, si la musique, les fes- 
üns ou telle autre mauvaise habitude parais- 
sent l’occuper essentiellement , il n’y a rien 
à espérer de lui. Une fois certain de son ap- 
phication, vous examinerez la force et la 
lournure de son génie ; vous verrez s'il a: 
vécu avec des hommes dont la société soit 
propre à exercer son esprit par des discussions: 
fréquentes et soutenues , combien de tems il 
est resté aveceux , s’il a pris les moyens con- 
Hu pour apprendre à connaître et à guée 
ri les maladies. Il est avantageux qu'il ait 
exercé dans une ville considérable > où l’on 
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trouvelen même-tems l’occasion devoir beau 
couprde malades et beaucoup de médecins. 
Enfin, s'ila acquis ce que l'étude et l’ expé- 
merce donnent, vous pourrez à juste titre le 
regarder comme un médecin habile , et Je 
préférer à tout autre. S'il arrivait cependant 
qu'il fut faible de l’un de ces deux eôtés, je 
souhaiterais plutôt qu'il manquät d’expérien- 
ce que de savoir. En effet , un homme versé 
dans la connaissance de la science, découvrira} 
sans avoir le secours d’un grand usage, ce qué 
VPignorant ne pourra jamais voir malgré toute 
son habitude; car ce n’est pas le tout que 
d'ouvrir les yeux, il faut encore savoir re- 
garder, Ce peu de paroles, qui apprennent 
si bien à apprécier la véritable expérience, 
ne sont pas faites pour être entendues de tout. 
le monde. Plus d’un médecin routinier les: 
croirait inventées par quelque jeune médecin 
qui Wa pas vu de malades. Maïs qu'il lise 
‘Fremd, il verra qu’elles sont la profession 
de foi se des plus grands médecins qui ait 
existé , et qui avait été de bonne-heure chargé 
del Répitl d’une grande ville. | 
Les autres médecins Arabes , quoique bien 
éloignés de jouer un aussi grand rôle que 
Rhazés dans l’histoire de la médecine, y mé- 
ritent pourtant aussi quelque place. Ha 1086 
bas professa la médecine après Rhazés, et} 
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voulut renchérir sur les ouvrages de som. 
prédécesseur, qu'il trouvait trop concis dans 
certains endroits, trop étendus dans d’autres. 
Dans ce plan, il passe en revue les auteurs 
anciens, comme Hippocrate, Galien, Ori- 
base, Paul Dsægine , les modernes comme 
Aaron, Mesué, Jean Isaac et Rhazés; et il 
remarque ce qui manque dans chacun de ces 
auteurs, Ces commentaires pénibles ne lui va- 
lurent pas autant de considérations qu'ils lui 
avaient coûté de fatigues. 

Avicenne fut plus heureux; ce médecin ; 
disciple de Rhazés, lui succéda dans lopi- 
ion publique, sans avoir à beaucoup près des 
titres aussi puissans que son maître. On Jui 
attribue la découverte de la distillation ; mais 
son corps de médecine est la copie de celui 
de Rhazés , d'Hali-Abbas, avec cette diffé- 
rence qu'il lui arriva souvent derenchérir sans 
nécessité sur les signes des maladies. À quoi 
donc attribuer sa réputation ? Aux circons- 
tances qui font quelquefois ensévelir un 
diamant pour faire briller une pierre fausse ; | 
au hasard, qui a fait circuler le livre d’Avi- 
@œnue par toute l’Asie et delà en Europe , de 
préférence à ceux de Rhazés et du meilleur 
des médecins Arabes après lui , d'Avenzoar. 

. Ce médecin vivait à Séville , qui était 
alors le siége de la cour des Califes. IL mé- 
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prisaittoutes les subtilités des sophistes, ef 
foutenait les yrais principes de la Médecine 
Clinique, C'est l’expérience , dit-il, qui est 
le plus sûr et le meilleur guide des méde- 
Cins ; c’est elle qui doit les absoudre ou les 
fondamner dans cette vie ou dans l’autre, 
Galien est son guide dans la théorie médeci 
pale, [le cite sans cesse, mais il le suit encore 
plus fidèlement dans l'application des dogmes 
pratiques d'Hippocrate. On y voit des choses 
nouvelles sur la médecine, comme des re- 
cherches sur les maladies des os, sur l’appli- 
cation du trépan pour guérir les abcès du 
médiastin, des moyens pour remédier à la 
dysphagie, des observations sur les mala- 
dies du péricarde, l'usage du lait d’ânesse 
dans les maladies de paitrine ; enfin, le pre- 
mier emploi du hézoard contre les poisons. 
Bien différent d'Avenzoar, Averrhoës a écrit 
$ur des principes que réprouve la Médecine 
Clinique. Philosophe Aristotélicien, raison- 
neur. dangereux et subtil, il a méconnu la 
seule chose qui puisse donner du prix à un 
ouvrage de médecine pratique , l'esprit d'ob- 
servation, Ses ouvrages quine présentent rien 
de nouveau, quant au fond, pêchent encore 
par une forme désagréable , et cet auteur ne 
semble se trouver dans laliste des médecins 
Arabes QUE pour augmenter le mérite des 
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autres par un parallèle qui lui est peu avanta- 
eux. 

C'était alors l'usage des médecins célèbres, 
de composer un ouvrage sur toute la méde. 
cine , comme l'ont fait depuis les plus céle- 
bres Médecins Français du seizième siècle, 
Albucasis, le dernier de ceux qui se distin- 
guèrent parmi les médecins Arabes , avait 
aussi composé une méthode générale de pra- 
tique , d’après Rhazés , dans laquelle on trou- 
ve beaucoup de clarté et de précision. Mais 
ce qui a immortalisé cet auteur, c’est d’avoir 
fait renaître la chirurgie qui était en oubli 
depuis deux siècles. On y trouve sur cet ar- 
ticle des choses précieuses. Il faut lire ce qui 
regarde la lithotomie, le panaris, les abcès 
au foie... On y trouve trés-clairement la liga- 
ture des artères, pour arrêter l'hémorrhagie, 
et sur-tout un très-grand traité sur l'applicas 
lion des cautères actuels. (1) ‘ 

. Les progrès subits que fit la chirurgie , du 
tems d’Albucasis, sont d'autant plus étonnans, 
que cette science négligée par les derniers 
Grecs, paraît l'avoir été encore d'avantage 
us les Arabes. L'anatomie y était en hor-. 
nn. principe de religion, et le partage 


: (r) Albucasis a donné une description exacte de 
l'opération de la paracentèse dans l’ascite, | 
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de la Médecine en trois professions y était 
sl marqué , qu’Avenzoar s'excuse d’étré des- 
cendu jusqu’à Pratiquer des opérations de 
chirurgie » €t à préparer des drogues. À quoi 
donc attribuer le développement subit de 
celte partie de l’art de guérirchezles Arabes ? 
La séparation de la chirurgie de la médecine 
aurait-elle engagé quelques-uns de ceux qui 
la cultivaient à s’y appliquer avec plus d’atten- 
ion que lorsqu'ils faisaient en même-tems 
‘la médecine? 

On voit dans cette courte analyse de la mé- 
decine des Arabes , qu'ils avaient fidèlement 
gardé la médecine Hippocratique, et qu’ils 
avaient même travaillé à Ja perfectionner. 
Hah-Abbas, Rhazés, Avenzoar , en sont des 


preuves. Ils ont décrit des maladies-nouvel= - 


les, telles que le spina ventosa, la rougeo- 
le et la petite-vérole. Is ont décrit plusieurs 
ailections de poitrine inconnues ; ils ont adou- 
ci les purgatifs, modéréles saignées , in- 
veênté les remèdes chimiques. Enfin, ils ont 
traité avec le plus grand soin des maladies 
de la peau , article intéressant » inconnu aux 
premiers Grecs ; mais déja ébauché par les 
médecins de Rome et d'Alexandrie, et qu'il 
est intéressant de présenter ici. 


? 
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Les prenuers médecins Grecs ont fort peu 


parlé des maladies de Ja peau, et il parait. 
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qu'elles étaient peu connues de leurs tems, 
puisque ni Homère, ni Hésiode, ni Hérodote 
Wen parlent. Dans lesouvrages d'Hippocrate, 
il n’est guéres question des exanthèmes fé. 
briles ; il parle dans un endroit de lichen ; de 
lépraet de vitiligo, comme de maladies super- 
ficielles consistant dans l’éruption de quelques 
pustules écailleuses ou sanieuses: « Ulcus , 
sanguis , pus, ichor, lepra, Jurjur, lichen , 
witiliso lentigo: interdum quidem lædit, in- 
térdum juvat ; interdum neque lædit, neque 
juvat. » Enfin, le mot de lèpre Jui était si fa- 
milier , pour désigner un desséchement écail- 
Jeux , qu'il admet une lèpre à la surface in- 
terne de la vessie. La même sobriété, le 
même exercice , lamême propreté qui avaient 
préservé les anciens Grecs des maladies de 
la peau , en avaient aussi garanti les premiers 
Romains. Mais vers le tems de la conquête 
de l'Egypte et de la Syrie, elles commencè- 
Trent à être connues et redoutées à Rome. 
Nous avons parlé de cette dartre affreuse et 
rebelle qui affligea presque tous Îles grands” 
de Rome, sous l’empereur Claude, et nous 
avons dit qu’elle n'avait pu être guérie que 
Par un médecin Egyptien. En effet, les méde- 
éius de ce pays devaient s'entendre particu- 
lèrément à traiter des maladies qui y étaient 
endémiques. Leur climat tour-à-tour inondé 
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d’eau où desséché par la plus grande cha 
leur; les débris d'animaux et de végétaux 
Pourrissant dans une eau stagnante ou dans 
une fange à moitié desséchée, leur nourri- 
fure qui était des Poissons, de graines cor- 
rompues ou de farines non-fermentées ; enfin 
mille autres effets nés d’un mauvais régime 
et de néplisence, avaient depuis long-tems pro- 
duit dans ce pays des maladies cutanées de 
toute espèce. C’est ainsi que nous voyons en 
‘rance le terrain marécageux de la Sologne 
et l’usage du bled ergoté produire des affec- 
tions impétigineuses et la gangrène sèche , et 
que l’on trouve encore des demi-lépreux par- 
mi les pêcheurs qui vivent sur les bords hu- 
mides et salés du Martigues, Cette propriété 
qu'ont les côtes d'Egypte et de Syrie de pro- 
duire des maladies cutanées , Se démontre 
manifestement encore aujourd’hui par cette . 
pustule maligne dont sont frappés tous les 
habitans d'Alep; mais ce n’est plus qu'un fai- 
ble reste des affections cutanées diverses et 
muitipliées qui y pullulaient autrefois, & 
Les Hébreux placés dans ce climat, ont été, 
dés les tems les plus reculés, affectés de ma- 
ladies cutanées qui avaient fixé l'attention de 
leur législateur. Les uns avaient tout le COTPS A 
couvert d'écailles furfuracées; mais le mal 
ne s'étendait qu'à la surface de la peau, et. 
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"4 . te Rex ] ù LE PE 
Îla n'étaient pas séparés de là société des aü+ 
| tres hommes. Chez les autres , cette affection 


üniverselle était plus profonde , plûs inhé: 
rente , et 1] paraissait naître une chair vive, 
caro viva apparebat. Quelquefois tout leres- 
te de la peau étant sain, il n’y avait qu'une par- 
| fie affectée soit d'une efflorescence ulcerée, soit 
: Simplement d’une tache immonde, caractéri= 
 sée par lablancheur, la dépression dé la peau, 
ét le changement de couleur des poils qui 
} deviennent blancs. : 
Archigènes, Celse et Gakien écrivirenit dans 
un tems où le nombre dés maladies cutanées 
était déjà fort considérable, et on en trouve 
une assez longue énumération dans leurs ou- 
 vrages. Îl est question de la gale , des dartres, 
des affections impétigineuses, de la lépre , 
mais il règne beaucoup de confusion dans la 
description de ces diverses maladies, Ils par- 
ent de l’éléphantiasis » Maladie dans laquelle 
‘fa peau devient semblable à celle d'un élé- 
\phant. -Celse et Galien avouent qu'ils n’ont 
jamais vu cette maladie , qui est particulière 
a l'Egypte ; mais Archigènes en a donné une 
ription trop vraie pour ne l'avoir pas vue 
Plusieurs fois. Oribase, Aétius , Paul Dægine, 
 quisont de tous les médecins d'Alexandrie ceux 
‘qui ont le mieux traité des maladies cuta- 
“nées, ont copié le Hs souvent Archigènes, 
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Is ne mettent pas une différence essentielle 
entre la gale, les affections impétigineuses set 
la Tèpre. Ils ne voyent autre chose dans cette 
dernière maladie que des écailles sèches, et 
des pustules dispersées sur toute la surface 
du corps. 

Les Arabes, placés dans le foyer de ces 
maladies déshonorantes et contagieuses , s’em 
sont occupés avec la plus grande attention, 
etils ont établi des distinctions d'autant Élu 
naturelles, qu'elles étaient fondées sur l’ obser- 

vation. ‘Selon eux , la lèpre est cette maladie 
dans laquelle la peau acquiert une rugosité 
qui la fait ressembler à la peau d’un éléphant. 
Des tubercules , des aspérités , des rhagades 
à la face, la courbure des articulations au pee 
nou et au coude , la lenteur, la semnolence s, 
dés urines jumenteuses , une digestion facile, 
mais imparfaite, voila pour la première pé= 
riode: dans la deuxième, les tumeurs se mulss 
tiphient, la peau dans leur intervalle est dure. 
comme de cuir d’un éléphant, le poil disparaît 
aux mains , aux Cuisses, aux jambes; des 
rhagades profondes se forment au cuir cheve 
lu, des pustules dures, aiguës, dont la pointe 
est blanche et la base verte, s’établissent à la 
face, des petits grains durs s'élèvent sur Ja 
Jangue , etil yena de semblables dans/h 
issu AS She la troisième pér 1ode » 
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ulcères souvent de tous les CÔtés sur les tu- 
meurs, les ulcères deviennent de plus en plus 


énflammés , leurs bords Sont retournés et Ja 


Corruption va si fort en faisant des Progrès , 
qu'on voit tomber successivement le nez, les 
doigts , les pieds ; et la mort la plus affreuse 


| Avance ainsi à pas lents , pour terminer trop 


tard la vie la plus malheureuse. Voilà Jamala- 


die qu'Archigènes et Aétée avaient appellée 


éléphantiasis , mais que les Arabes ont nom- 
mée lèpre. Ils ne distinguent pas les différen- 
tes périodes que nous Yenons de désigner ; 
Mais ils ont peint cependant la maladie avec 


les mêmes couleurs. Ce qu'ils ajoutént à Ja 
description des Grecs » C'est qu’ils parlent pär- 
ticulièrement de la Couleur sombre, de Ja 


fétidité, du son de la voix d’abord r'auque, er= 
ER à , : 
suite éteinte , de la chûte des cheveux , de 


l’horrible aspect du nez » des yeux, et sur- 
fout de la santé de ces. malades. L’éléphan- 


tiasis des Arabes est une tuméfaction vari- 
Jueuse des pieds , dans laquelle toutes les 
veines sont enflées » de manière qu'il n’y a 
as la plus légère différence entre le bas et le 
ut de la jambe, et Cette maladie est si fort 
L r nu - . 
Fi nd émique en Egypte, que Prosper Alpin l'æ 
"Séryéedans le même Pays huit siècles après, 
20 allribuant son origine à l'humidité et au 
MAUVAIS régime, 
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Ces détails, puisés pour Ja plupart dans le 
savant Ouvrage de M. Lorrÿ sur les mäladies 
Cutanées, retracent des choses importantes 
à l’histoire de la Médécine Clinique , et font 
honneur en même-téms aux {ravaux ét à l’ob= 
Servation des Arabes , éar nous verrons par la 
suite que la maladie qu'ils ont décrite sous 
lé nom de lèpre a la plus grande analogie aveé 
celle qui s’est introduite en Europe dans le 

tems des Croisades, | 

La médecine des Arabes , fecueillant à 
Bagdad les richesses de l’école d'Alexandrie ; 
transportée ensuite en Afrique et en Éspagne, 
où était le siège de l'empire des Sarasins , à 
‘entretenu la médecine Greëque, et enrichi 
l'art de guérir dans plusieurs points imiportans: | 
Elle a été x son plus haut point sous Rhazése 
ét Avenzoar , et elle commença à décliner par 
l'introduction de la philosophié d’ Aristote sous. 
Averrhoës. Albücasis l’à soutenue dans toutes, 
ses parties; mais les âtlaques du tems et le 
bouleversemient des Empires Jui Re. 
éncore d’autres changemens. Avant que d'y 
passer , faisons quelques réflexions: | 

Dansces transmigrations diverses , qui ÔnÉ 
fait passer l’art de guérir d'Egypté en Grèce ; 
de la Grèce dans l’Asie et à Rome, de Rome 
y Alexandrie, d'Alexandrie en Afrique eten 
Espagne , la médecine a suivi le sort de to : 
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tes léssciences, Mais ce qui doit la distin. 
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Le) , 
C'est que, tandis que lés autressciences se sont 
presque absolument évanouies en Asie, lé lie 
| nez 


[4 
“ 
» 


‘de leur ancien séjour, la médecine, plus 
cessaire au bonheur et à la salubrité dé 1 horn- 
me , st celle qui S'y soit moins dénaturée. 
En effet , quoique bien différente de ce ar’elle 
était dans les beaux jours des écoles Grec: 
ques et Arabes, la médecine Grecqué a tou- | 
jours été , et est encore aujourd’hui recon- 
nassable dans les principales parties de l'Asie, 
Dans l'Inde ; la philosophie d’Aristote à di: 
tigé les médecins dans la théorie, comme si 
la destinée des hommes était: d'être parstout 
bercés des mêmes fables : mais les livreé de 
Galien et d’Avicénne ont été leurs guides dans 
la pratique. Es ont toujours prononcé 16 nont 
d'Hippocrate avec vénération ; ét l’observaz 
tion leur a appris à traiter d’une manicre as: 
sez heureuse et même assez conforme aux lois 
du père de la médecine, les maladies les lus 
| communes dans leur pays, On y voit surtout 
+ l'usage du feu et de l’acupuncture, fondé sur 
4 l'expérience la plus simple et ‘la plus triom 
à phante, Dans les douleurs rhumatismales , 
baladies communes chez un ‘peuple que + 
aeur du climat oblige à rechercher la frais 
chu | âvec. excès, les médecins Indiens font : 
sppliquer le feu sur la partie malade, et_les 
ke. a N 
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coliques les plus violentes s’y gnérissent par 
l'application d'un fer chaud sous le pied. 
L’acupuncture est une piqûre méthodique 
qui se fait avec une aiguille sur les différentes 
parties du corps, pour y faire dégorger une 
humeur épaisse , ou pour y attirer une réso- 
lution heureuse. Bontius, Delon, Bernier, 
Kæœmpfer ont été témoins des effets étonnans 
de ces remèdes, dont l’un était familier à Hap- 
pocrate et dont l’autre était dans ses princi- 
pes. Ces voyageurs médecins, qui ont tous 
fait un long séjour dans les Indes, nous disent 
encore que, sila théorie des médecins In- 
diens cest fort pauvre , leur pratique est sou- 
vent intelligente et raisonnée. Ils mettaient 
en usage la plupart des remèdes recomman- 


dés par Hippocrate, avec cette différence 


qu’ils usent beaucoup moins de la saignée et 
des purgatifs, mais beaucoup plus decalmans; 
différence sur laquelle leur climat doit influer 
beaucoup. D’ailleurs ils ont des calmans qui 


nous sont inconnus , ou une manière de les = 


préparer bien particulière ; car Kœmpfer lu- 


même a éprouvé qu'ils composaient des breu- 


vages propres ; non-seulement à calmer le 
corps, mais à faire goûter à l'imagination les 
extases les plus délicieuses. 

Les Persans , beaucoup plus adonnés à l'é= 
tude que les Indiens, font un si grand cas d 


À 
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Ja médecine, qu’ils la mettent au-dessus de 
toutes les sciences. Leurs grands maîtres sont 
Hermés-Trisméeiste , Galienet Avicenne. Ils 
joignent à leurs ouvrages ceux d’un prince qui 
régnaitil y a cinq cents ans sur la partie Septen- 
trionale de la Perse, et qu'ils appellent la som- 
me du roi de Cachemire, Ils font aussi grand 
cas d’Aristote pour le raisonnement. Du reste 
ls suivent assez généralement l'expérience 
pour la pratique. Ils se servent beaucoup de 
eautéres , de yentouses, et particulièrement 
du feu à la manière des Indiens, de sorte < 
dit Chardin, qu’on ne voit guères d'hommes 
qui n'aient plusieurs brûlures aux bras, aux 
reins, aux jarrets, et quelques-uns au cou. 
Ils donnent dans la dyssenterie le lait aigre 
et le riz cuit dans l'eau, méthode analogue 
à celle d'Hippocrate. Leur régime dansles ma- 
ladies aiguës tient le milieu entre Ja trop gran- 
de ténuitéet l'abondance, et paraît fort adapté 
auclimat. Dans les fièvres , ils saignent peu, 
et tout leur traitement consiste à faire pren- 
dre dans le même Jour une grande quantité 
d'aposèmes rafraîchissans , de potions purga- 
_‘ives > et d’opiates ; méthode avantageuse , 
“dit-on, maisdont ils abusent pourtant au point 
que plusieurs de leurs convalescens tournent 
à lPhydropisie, Néanmoins leur diagnostic est 
prompt et facile , leur ton ferme, et leur Pro 
#4 à 
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noslic as$ez assuré, sur-tout lorsqu'il s’agtt 
des maladies endémiques, Chardin Pavait 
éprouvé lui-même dans la Caramanie , où il 
füt frappé de cette fièvre pernicieuse et endé- 
Mique , qui rend le séjour de Bender-Abbast 
si dangereux. Fuyant un lieu si funeste , et 
dans un étatisi déplorable qu'il s’évanouissait 
à chaque instant; Chardin arriva au bout de 
six jours à Laar, et seremit entre les mains 
du médecin du gouvernement, et en moins 
de huit jours ilfut guéri. Sa maladie était; 
autant qu'on peut le juger par son récit, une 
fièvre rémittente maligne , et on ne peut for- 
mer aucun-doute sur $a gravité, puisqu'un 
chirurgien qui accomypagnait ce voyageur; 
avait jugé que la maladie était mortelle par 4 
elle-même , etqu’il ea avait encore désespéré © 
davantage, en voyant prendre au malade des 
remèdes actifstque le médecin Indien donnait F 
avec là sécurité la plus consolanté. Et c’est # 
ce qui faitdire au véridique Chardin : ce que ; 
je n'aurais pas cru sans lavoir vu, c'est J'as- © 


12 


surance avec laquelle ces médecins promet … 
tent la santé dans les maladies les plus déses= 
pérées, et la promptitude de leurs succés. i 
| La médecine des Chinois, dont on a tant 
parlé, parait fort au-dessous de celle des Per-. : 
sans. Ge qu’on y trouve de mieux est "2 # 
du feu , commun àtout l'Orient, et qu'ilsaus é 
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ront sans doute tiré de l'Inde de tems immié= 
moral; et la doctrine du pouls , théorie mi- 
nutieuse et embrouillée , qui leur suppose 

. cependant de l'aptitude et de la finesse à ju. 
ger des maladies par le tact. 

Lellea étéla médecine dans presque toute 
PAsie , depuis la fin du règne des Arabes, 
dans cette partie du monde; telle était à- 
peu-près auparavant, et telle est encore-au- 
jourd’hui , et telle elle sera long:tems!,.ear 
les arts et les sciences font moins de mouve: 
ment enmille ans dans les états despotiques 
qu’elles n’en fonten un siècle dans les autres 
$ouvernemens. Cependant il a été un -tems 
où la Médecine Chnique , telle que nous ve- 
nons de la peindre. en Asie, ‘était bien supé=- 
reure alors à la médecine qui régnait dans ce 
tems en Lurope , celui où nous a conduit la 
fin des médecins Arabes ,-tems de deuil pour 
 Pesprit humain, qui s'étend depuis le quatriè- 
“me jusqu’au quinzième siècle. 

"De nouvelles incursions vinrent changer 

Ja face des choses. Les Sarrasins et les Goths, 
. du côté du Midi ; les Allemands et les Nor- 
“mands, du côté du Nord , inondèrent l’Eu- 
L ope vers le quatrième siècle. L'Italie fut 
bou evérsée chaque jour par de nouvelles: ré= 
ut: 55» Nimes ; Bordeaux , Marseille, 
mieux défendues et plus heureuses que Îles 


NE 


h 


198 MÉDECINE 

autres villes des Gaules , avaient d’abord ser- 
vi de refuge à quelques savans exilés de l'I- 
take, tels que Ausonne , Marcellus Empiri- 
cu$ , Elpidius, devenu depuis prenuer mé- 
decin de Théodose ; mais bientôt elles fu- 
rent inondées comme tout le reste des Gaules 
parcette multitude de peuplades guerrières 
et affamées qui se répandirent par toute lEu- 
rope. L'Allemagne n était qu'une vaste forêt 
remplie de cent nations barbares. L’Angle- 
terre, changeant tous les jours de maître, 
voyait aussi détruire sans eflorts et sans ven- 
geance les monumens scientifiques que Îles 
Romains avaient établis dans leur isle; les 
arts et les sciences allaient être ensévelis sous 
Lés débris de l'empire Romain; les chefs-d’œu- 
vres dés beaux jours de la Grèce, d'Alexan- 
drie et de Rome allaient s'évanouir sous le 
joug d’une foule de vainqueurs, pour lesquels 
Vignorance était un titre de noblesse, si les mi- 


nistres de la religion Chrétienne, qui devaient, 


avec léurs armes spirituelles, dompter la é- 
rocite de ces hommes du Nord, n’avaientpas 
conservé précisément dans le fonds de leurs 
cloitres les monumens du savoir et de la scien- 
ce des Grecs, des Egyptiens et des Romains, 
Mais ces trésors devaient rester long-tems 
cachés , etla médecine ne pouvait que devez 
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nr fort stérile en Lurope , jusqu’au moment 
de leur découverte. 
| Les Rois Goths , établis en Italie, eurent 
à leur suite quelques médecins formés par les 
Grecs; mais les premiers princes de la mo- 
narchie Francaise étaient moins heureux , 
parce qu'ils étaient obligés de confierle soin 
de leur santé à des esclaves ou à des Juifs. 
Mais, quand la cessation du tumulte et de 
l'effroi eut permis de songer à autre chose. 
qu’à la défense de sa vie ou à la conservation 
de sa propriété, les moines et les prêtres, 
seuls dépositaires des sciences , voulurent 
commencer à découvrir les richesses qu'ils 
avaient enfouies , et sans creuser bien avant É 
ils puisèrent au moins assez de connaissances 
Pour enseigner les principales choses qui tien- 
nent au bonheur social et à la santé du corps. 
Ceux qui s’occupaient particulièrement du 
soin de la santé furent appelés physiciens, Ces 
physiciens existaient à la cour » ainsi que dans: 
les principales villes du royaume ; mais ils 
W’étaient pas les seuls qui se vouassent à l’art 
de guérir. 

>Les Juifs partageaient alors avec les ecclé- 
Siastiques physiciens la confiance du peuple- 
et la faveur des grands, et on ne peut pas sé 
dissimuler que , si plusieurs d'entre ces Juifs. 
étaient charlatans » Menteurs et perfides , plus. 

N 4 
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ficurs afitres étaient sages et éclairés, et-qu'ils 
étaientalors en général plus instruits que les 
phyficienston médecins. Lawaison en estsim- 
plé et facile à concevoir. Depuis que la con- 
quête des Maures :avait chassé les Chrétiens 
de lPspagne , les Juifs étaient les ‘seuls qui 
communiquassentavec les Arabes, qui étaient 
alors, comme nous l'avons dit , infiniment 
supérieurs à tous les autres peuples. Ainsi, 
formés dans les académies de Séville , de 
Cordoue, Îles Juifs avaient des titres pour 
inspirer la confiance. Ils eurent même assez 
de crédit sur les rois Maures , pour qu'il leur 
fut permis d’avoir une école de médecine pro- 
pie a. ieurnation, quisfut établie à Sora , en! 
Asie. Ainsi on ne doit pas être surpris de voi! 
deux Juifs, médecins de Charlemagne, com+ 
poser. par ‘son ordre dés tables de santé. 
In efiet , les premuers actes de médecine! 
qu'on découvre dans:ces tems sont sous Char 
lemagne. En rassemblant les sciences dans! 
son palais , il n’oublia pas la médecine. « Les’ 
vers fameux d’Alouin, dit M. Eorry, sont les. 
prenuers monumens qui ayent fait retentir Je 
grand vom d'Hippocraie dans la France, et 
à Paris, où il devait un jour recevoir un si 
nes éclat, On connaissait alors ét on fais 
sait le plus grand cas dés écrits de Démos: 
pe le Gaulois ou Plilalèthes ; anûi 
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médecin de Marseille, qui vivait sous Tibère; 
et que Galien a beaucoup vanté, Il fournissait 
Ja base et le texte des lecons. Quelques tra- 
‘ductions latines d'Hippocrate et de Galien | 
de Pline et de Dioscoride , tout cela mal tra- 

duit , mal copié, étaient les seuls auteurs que 
Pon connut. C'est avec les faibles secours de 
ces auteurs, aidés de la philosophie d’Aris- 
tote, que se sont formés les médecins dont 
où retrouve les noms dans nos histoires litté- 
raires, que M. Chomel a judicieusement com- 
pilées. Is étaient tous moines , prêtres , pré- 
laits. C'est ainsi qu'ont'été instruits Fulbert 
évêque de Chartres ; Hugues , le physicien; 
Bidon, abbé de Saint-Pierre. ; le Veuf, à 
Sens; Sigoalde, abbé : et tant d'autres dont 
des noms inutiles n’ont pas jeté un grand jour 
sur notre art, Ils n’ont pas écrit, ou ce qu'ils 
-onbécrit est anéanti ; on ne peut savoir s'ils 
spratiquaient bien où mal ; mais du moins le 
nom dephysique, que portait alors la méde- 
cine , nous fait voir " était ‘regardée 
Comme une partie de la philosophie ‘na- 
turelle , et l'espèce d'hommes. qu la profes- 
sait nous laisse appercevoir qu’elle-donnait à 
isesiprofcsseurs une grande considération pers 

melle, | | 

Ces premiers efforts des physiciens qui se 
 <OMmuniquaient leurs lumières et qui instruis 
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Saient\a jeunesse , donnèrent lieu à des cor- 

PoOrations | communes dans cestems, où l’i- 

Mage du régime Claustral et des idées dé 

PIélé tendaient à réunir toutes les sciences 

assemblées sous laloi de la discipline. C’est 

ainsi que se sont formées les premières écO=- 
les de médecine à Salerne , à Montpellier , à 

Paris, à Oxfort. 

Salerne paraît avoir été la première, et on 
en attribue l’origine à Charlemagne, vers 
l’an huit cent deux. Quoi qu’il-en soit, en mil 
soixante, Constantin, l’Africain , avait déjà 
donné une compilation d'Hali-Albas , et Mar- 
cellus Empiricus une compilation de Seribo- 
nius Largus, lorsque le collége des méde- 
cins de Salerne donna l'ouvrage qui nous 
reste encore aujourd’hui. Ce sont des vers. 
Léonins dédiésà Robert, duc de Normandie, 
qui avait consulté ce collége sur sa santé à 
son retour de la Terre Sainte: et Robert de 
Milan en est l’auteur. Les statuts de l’école de 
Salerne prouvent qu'il y avait dès-lors des exa-. 
mens pour recevoir des candidats ; que ce 
examens étaient différens pour la médecine 
et pour la chirurgie; que l’activité des phar- 
macopoles était grande et honteuse, malgré 
des médecins à qui ils étaient soumis; enfin, 
que les livres classiques étaient la thérapeus 
tique de Galien, le canon d’Avicenne , etles* 
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y phorismes. Cependant , la réputation qu'ont 
+ eue des ouvrages aussi faibles prouve bien 
| jusqu’à quel point l’art était descendu, On 
» parle d’un certain Eros, sur les maladies i- 
) thotomiques ; de Gariopontus , sur celles de 
la vessie; de Constantinus, qui écrivit sur 
} Panatomie , sur la saignée , sur le coïit, et 
qui devint, dit-on , Pape, sous le nom de 
Victor III ; de Brusus, sur la castration ; 
. de plusieurs autres auteurs également incon- 
nus aujourd’hui. 

C’est peu de tems après ces faibles tentati- 
wxes de l'esprit humain en Europe, qu’on vit 
maitre un nouvel esprit de vertige qui devait 
jopérer une grande et fatale révolution dans 
le moral et dans le physique des habitans de 
l'Europe, Un Pape ambitieux, un moine fa- 
matique et un hermite intrigant préchèrent la 
Chrétienté pour aller défendre les pellerins 
i visitaient la Terre Sainte, et l'esprit de 
aperstition et.de chevalerie qui régnait alors 
it enrôler pour cette expédition folle, entre- 
rise sous de pieux motifs, une foule d’in- 
ividus guidés par des motifs diflérens. Mais 
| à desséchant la France par la perte d'une 
Kance quantité d'hommes, par l'abandon des 
NC et l'enlèvement des espèces ; celte 


‘rénésie introduisit en Lurope une maladie 
cruelle. L 
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Cette maladie , si connue dans nos climats | 
sous le nom de lèpre , n’était pas lalèpre des | 
Grecs, ni même celle des Hébreux; mais! 
C'était proprement celle des Arabes; c'était | 
une affection de la peau, semblable ‘à celle 
que Celse décrit sous le nom de vitiigo , et | 
dont il distingue trois espèces ; l’une dans 
laquelle la peau est blanche, un peu rude et 
inégale, de manière qu’il semble y avoir des 
tâches cà et à; elle est quelquefois plus large: 
et ronde plus profondément , et il l'appelle 
atphos. Dans la seconde, qu'il appelle melas, 
la couleur est noire ; mais les accidens ‘sont’ 
les mêmes. Dans la troisième , la couleur est! 
la même, sicen’estun/ peu plus blanche, less 
poils blanchissent et deviennent semblables à 
délalaine, C'est-lale jugement qu’enont porté. 
Gordon et Couringins, qui l’ont observée dans# 
le quinzième siècle. Cétte lèpre fut Ja cause” 
de l’origine des maladreries, M. Black a dit# 
qu'une armée Romaine rapporta autrefois# 
cette peste de Palestine ; mais qu’elle disparn + à 
en 1s0lant les malades. De très-habiles médet 
cins veulent au contraire que cette maladie - 
nefutpas contagieuse, et M. Lorry fait de’ 
très-savantes dissertations pour prouver qu'ils 
n'y avait que la lèpre des Hébreux de contaæs 
sieuse. Mais la réflexion-de M. Black me p 
rait plus juste , car si M. Lorry admettaitq 
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tes Français l'eussent gagnée dans les Suerreg 
PSaintes ; pourquoi refusait-il de reconnaitre 
qu'ils pussent la communiquer chez eux 2 

En échange de tous ces maux, les Euro- 
ipéens rapportèrent quelques livres de philoso- 
lue etdedroit. C’est-l la raison pour laquelle 
es universités prirent naissance dans le dou= 
ème siècle , et que celles qui se trouvèrent 
»sur leurs passages furent les premières qui re« 
cueillirent ces étincelles de lumière, S 

Cependant ces connaissances toutes faibles 
qu'elles étaient, germaient d’une manière bril 
ante et utile dans quelques esprits ; et vers 
de milieu du douzième siècle , l'anatomie était 
#nseignée en Italie d’une manière distinguée, 
A-peu-près à cette époque vivait Fréderic II : 
set empereur de la maison de Souabe , si cé. 
‘èbre par sa valeur, par ses conquêtes , et par 
“es infortunes que lui suscita la fanalique co- 
tère des souverains de Rome, Tous les gens: 
clairés et sensibles lui donnent des regrets ; 
"0 disant son histoire ; mais les médecins lui 
Moivent de la reconnaissance. I fonda plu- 
heurs universités en Italie » protégea particu- 
iérem ent la médecine , et ordonna d’une ma- 
iére trés-expresse que Personne ne pratique- 
ta chu urgie sans avoir été instruit en ana 
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ns le lreizième siècle, Guillaume de 
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Salicet réunit les qualités de professeur et d’é-! 
criVain , de manière à mériter la plus grande 
considération de ses contemporains , et le ti=\ 
tré. d'auteur original par la postérité. Copiste/ 
des Arabes en bien des endroits , 1} sut en= | 
core énchérir sur leurs productions. Il a parlé | 
des croûtes lactées, s’est particulièrement oc- | 
cupe de chirurgie , et est un des premiers qui | 
aient usé des remèdes chimiques. I était bon 
anatomiste , adroit, intelligent ; ses succes= 
seurs en firent le plus grand cas. Guy de 
Chauliac l'appelle valens homo , et Freind 
dit, en parlant de lui, il eut certainement uné 
tan expérience et parait avoir mieux CON: 
nu sa profession que ceux de son tems. Mas 
bientôt commencèrent à paraître deux hom- 
mes, dont le génie était fait pour délivrer l es 
prit humain des entraves qui l’embarrassaient, 
et pour lui faciliter ainsi lemoyen de marchet 
‘à grands pas à la découverte de la vérité : AË 
bert le Grand en France, Roger - Bacon én 
Angleterre ; l’un dominicain, Pautre corde: 
lier, quittant la voie étroite et embarassée que 
l'on suivait avec tant de timidité depuis plu- 
sieurs siècles, s’élancèrent dans un nouvel 
ordre d'idées, et laissèrent après eux un sil- 
lon de lumière qui devait éblouir leurs ca 
temporains et éclairer la postérité. Albert 
seigna en France et en Aïlémagne ; et les. 
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bles qui se trouvent méêlées à son histoire 
dans les deux pays , prouvent la Sensation 

étonnante qu'il y produisit. Ltendu et profond 
| dans la connaissance de l’histoire naturelle 
1] connaissait toutes les mines d'Allemagne, II 
: à beaucoup écrit sur les minéraux et sur les 
métaux ; il a fait des récherches nombreuses 
: sur l'alchimie ; il a traité de plusieurs points 
* de médecine, et il a présenté Par-toutdesidées 
à grandes, neuveset hardies. 

Roger - Bacon , contemporain d’Albert , 
“opéra la mêrne révolution en Angleterre , OÙ 
sla superstition et l'ignorance étaient encore 
plus épaisses qu’en France. Son mépris pour 
des fatlités scholastiques et pour la philo- 
«sophie d’Aristote, lui valurent Ja haine et 


des persécutions de ses confrères, Il travailla 
avec ardeur à la chimie 


— 


» animé comme tous 
eux de son siècle par l'espoir d'y découvrir 
Vart de transmuter les métaux ou la pierre 
'hilosophale, Ses recherches ne furent point 
miructueuses ; il fit une découverte, celle de 
& poudre à canon » découverte éclatante et 
crible, dont il était sans doute bien éloi- 
Mége prévoir les funestes effets. Les langues, 
s Sinonomie, la médecine, toutes les sciences 
ui étaient si familières , qu'il passa pour ma- 
icien, Il écrivit un livre sur les moyens de 
dans lequel on trouve 
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la, doctrine des médecins Grecs et Aräbés ; 
mélée avec dés idées lumineuses de chimie, 
ét une connaissance étendue des médita“| 
mens: 

Ainsi ces deux moines , dans les tems bar® 
bares etsuperstitieux ; méprisèrent cette étu< 
de des mots et ce jargon métaphysique qui | 
constituait alors les docteurs, pour étudier la | 
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mature. ls bravèrent les clameurs et les at* 

taques de l'envie , pour rechercher la vérités 
Mais les sentences qu'ils avaient jeiées avec 
tant de peine furent lentes à percer , elles pa= 

rurent d’abord au midi de la France, à Mont- 
pellier. 

L'école de Montpellier fut la première éta= 
blie en France , et plusieurs choses y concons 
rurent. Sa position favorable au commerce $} 
la fréquentation des Italiens ‘et des Arabes 
Espagnols , les rapports multiphés avec les 
Juifs voyageurs et médecins, dont le sort æ 
toujours été d’être supérieurs aux peuples 
ignorans et bien inférieurs à l'esprit des nax 
tions éclairées. Dansle treizième siècle, on voit 
déjà à Montpellier des professeurs, an chan- 
celier , des lecons publiques et ce grand con- 
‘cours d'étudians qui annoncent une grande 
réputation. Aux idées qué pouvait donner une 
_ étude plusexacteet plus approfondie des diff 
rentes traductions des auteurs D. 

| : | {és 


La 
t Au À 


@ DIN 1°Q U EF: 209 
bés des Arabes », Où voyait se réunir des OpI- 
nions nouvelles sur plusieurs parties de Ja 
medecine. Arnauld ; dontles pensées brillantes 
etexaltées tenaient également de la folie et 
du génie , avait accueilli et coniménté plu- 
sieurs idées dé Roger-Bacon ; ét par les soins 
quil prit de les présenter avec enthousiasme , 
il parvint à faire adopter plusieurs de ses 
principes sur la chimie, sur les médicamens , 
et sur la mamiére d'observer: #8 

Un autre philosophe non moins ingénieux ; 
et encore plus enthousiaste ; Raimond-Lulle ; 
fit encore de plus grands efforts pour renché2 
tir sur les idées de Roger-Bacon, dont il 
avait été disciple : il apprit l’Arabe ; et en2 
treprit le voyage de Mauritanie pour aller ÿ 
étudier la chimie , qui était alors bien plus 
avancée dans ce pays qu’en Europe. L'amour, 
dit-on ; fut le seul mobile de cette entreprise ; 
uné belle Espagnole ; dont il était ardemment 
épris ; avait le sein rongé par un cancer. Li 
médecin tendre ét romanesque apprit que le 
#eméde propre à guérir ce mal était consigné 
dans les livres d’un médeein Arabe ; Qui avait 
%éca dans le neuvième siècle, et aussitôt il 
de en Afrique pour découvrir un trésor à 
nil attachait tant de prix. Le trésor tant 
désiré lui manqua ; mais ; Comme ces enfans 
quiavaieatearichi leur sol en fouillant l’héris 
à : | 0 
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tage paternel pour y découvrir des richesses h 
imaginaires , Raimond-Lulle trouva dans ses : 
voyages quelques idées utiles, qu'il présenta l 
d’une manière folle, mais que ses successeurs # 
-recueillirent avec profit. | 
C’est dans le mème siècle qu’on voit les pre- ; 
miers fondemens des écoles de médecine et \ 
de chirurgie à Paris. | 
” Des Juifs, des moines, des prélais avaient, ? 
comme nous l'avons dit, été les ministres de ! 
santé des Rois de la première race. Des char- 
latans , des mages , et d’autres espèces de, 
jongleurs cosmopolites , erraient de foires en | 
foires , présentaient au peuple une sorte de l 
médecine aveugle etempyrique; mais lessoins | 
-de Philippe-Auguste , qui rendit les villes h- 
bres, y attira les lettres. C’est sous le règne 
de ce prince, en 1515, que les premiers statuts 
de l’université de Paris furent formés par le 
cardinal de Saint-Etienne, légat du St.-Siégeg 
etsousle règne de St.-Liouis, son petit fils. On 
“voit les médecins ou physiciens se réunir pour 
donnerdes lecons rue du Fouare. Au reste, les 
commencemens des écoles de Montpellier et 
de Paris sont aussi peu intéressansà COnnai- 
tre que difficiles à bien assigner. I suffit de sa- 
voir qu'elles ont tant d’analogie, que la plus 
part des maîtres qu'on voit citer alors dans 
June et dans l’autre, sont les mêmes. Ris ri 
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médecin de Philippe-Auguste , est regardé 
comme médecin de Montpellier et de Paris. 
Gilles de Corbeïlle-et Pierre d'Appone , si sa- 
vans qu'ils parlaient, dit-on, sept langues, sont 
reclamés par Pune et par l’autre de ces univer. 
sités. Enfin Henri-de-Hermondaville est re- 
gardé par les chirurgiens comme un des pre- 
imiers maitres de la confrairie de St.-Côme ‘ 
tandis qu’il paraît certain qu'il a enseigné la 
médecine à Paris et à Montpellier. Ce qui 
peut donner une idée plus juste de l’état de 
la médecine dans ces écoles naissantes ; C’est 
là connaissance des lecons qui s’y donnaient. 
L'anatomie de Théqphile , la physiologie d’A- 
ristote , les principes de l’école de Salerne 
étaient les traités théoriques et préparatoires. 
On puisait ensuite les idées de pratique dans 
Hippocrate, dans Galien et dans la chirurgie 
d'Albucasis. Ces différens ouvrages , tous of- 
ferts d'aprés des versions Arabes » et quelques 
commentaires qui y avaient déjà été ajoutés , 

aient présentés en extrait pour être plus fa- 
cilement entendus des étudians. Quelques fai- 
bles que fussent ces instructions, la nouveau- 
té de la science, le défaut de livres faisaient 
quelles lecons de ces premiers maîtres étaient. 
fortsuivies, La réputation des écoles de méde- 
ciné de Paris fut bientôt assez grande pour y 
attirer des étran gers. C’est ainsique Lanfranc 
| Te 0 2 
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de Milan , formé par les leçons de Guillaume 
de Salicet, et déjà célèbre par ses connaissan- 
ces chirurgicales, vint chercher dans Paris 
celles qui lui manquaient sur la médecine. On 
voit dans ses ouvrages que les maîtres de cette 
école étaient déjà en aussi grand nombre, 
que l'influence des écoliers autour d'eux était 
considérable , et qu'ils la méritaient par leur 
zèle à développer et à expliquer le petit nom- 
bre d'auteurs qui composaient alors toute la. 
richesse médicale. 

En échange des lumières qu’il venait cher- 
cher à Paris, Lanfranc y commuuiqua avec 
autant d’empressement que de franchise tout ; 
cé qu'il savait sur la manière de gouverner 
les plaies et de pratiquer les grandes opéra 
tions de chirurgie. Il fut écouté avec d'autant, 
plus de satisfaction et de reconnaissance , ques 
cette partie de la médecine était abandonnée 
à des chirurgiens laïques, sachant à peine leur 
langue, vrais Manœuvres dit Lanfranc , etf 
sr ignorans qu'à peine trouvait- on parmss 
eux un ru roien rationel. Get état de la. 
chirurgie en France ne doit point surprendre 
à cette époque, en voyant que la médecine 
s'était à peine conservée, et que les obstacles 
qui s'étaient opposés au progrès de cette scien… 
ce étaient encore bien moindres que ceux qui 
gevaient avoir arrêté l'avancement de la chi> 
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rurgie. Nous avons vu la chirurgie distinguée 
en Grèce , honorée chez les Romains, avilie 
sous les premiers Arabes , et ressuscitée par 
Albucasis. Dans la décadence des sciences, oc- 
casionnée par le bouleversement de l’Empire 
Romain , cette partie de l’art de guérir fut 
encore plus oubliée que la médecine. Les mé- 
decins d’alors étaient tous clercs, et ils n’é- 
taient pas assez instruits pour s'élever au-des- 
sus des préjugés de leurrobe. La chirurgie, ou- 
bliée pendant plusieurs siècles , ou confiée à 
des esclaves , comme certaines parties menis- 
trantes de la médecine , leur était commise 
chez les Romains. Mais lorsque les Francs ces- 
sérent de porter la barbe longue sous le règne 
de Charlemagne , ils eurent besoin de bar- 

biers , et ce fut dans cette classe que les mé- 
decins choisirent les personnes propres à faire 
auprès des malades ce que leur tems, leur dé- 
licatesse ou plutôt leur orgueilne leur permet- 
tait pas d'exécuter eux-mêmes. Ces barbiers 
furent réunis, par Pythard, chirurgien de St.- 
Louis, sous la bannière de St.-Côme ; Mas 
celle association , qui n’était d’abord qu "une 
* Confrairie de gens illétrés, admis sans épreu= 
ves, et rassemblés sans loix , donna lieu par 
Ja suite : à la formation d’une communauté dont 
les Prétentions étaient beaucoup plus ambi= 
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ticuses ,, comnie nous le verrons dans les siè- 
cles suivans. 

Dans le quatorzième siècle, l’état de la mé 
decine fut à-peu-près le même que dansle 13° 
ltalie était toujours la seule contrée où Ve a- 
natomie et la chirurgie fussent véritablement 
connues et Cculuivées. Mundinus ,, à Milan, 
Dinus de Garbo, à Boulogne , Varignana , à 
Gênes, marchaient surles traces de Guillaume 
de Salicet et de Lanfranc, non en disciples 
serviles , mais en hommes faits pour honorer 
leurs maitres par une noble rivalité. 

L’Angleterre, déchirée par des guerres in- 
iesiines, n'avait encore fait aucun pas pou® 
Sortir de la barbarie. L'université d'Oxford 
était péuplée que de théologiens. Cependant 
on trouve dans le quatorzièmesiècle, Ardern, 
chirurgien du comté de Nothingam, qui avait 
si bien étudié la chirurgie dans Celse, qu'il 
opérait la fistule par l’incision et par la liga- 
ture, manière ignorée depuis pendant plus de 
quatre Siéclés, et Jean de Gaddesden qui 
écrivit le premier traité de médecine qui ait 
paru en Angleterre, Il fut premier médecin 
d'Edouard IT , et le premier à qui ce titre ait 
été accordé. El était, dit Freind , plus méde- 
_cin que philosophe. Le fils du roi ayant eu la 
petite-vérole , àl fit tendre son appartements 
enroûge, méthode hizare que Kcmpfer ares 
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trouvée chez les Japonais. L'ouvrage de Gad- 
l'désden parut sous le titre de /osa Anglica, 
shivant la mode qui régnait alors de donner 
} des titres pompeux ou emblèmatiques à ses 
ouvrages. Syvaltius , qui avait écrit en ftalie 
une compilation générale de médecine, lui 
| avait donné le nom de Pandectes, et Bénard 
de Gordon fit, à-peu-près à ceite époque , 
undüvrage auquel il donna le nom de Lilium 
\ Medicinæ, et qu'il divisa en septpartes, com- 
me la graine de lin. 

Gordon était de la faculté de Montpellier ; 
qui, plus voisine de l'Italie, semblait en ressen- 
tir plus vivement les influences. Mais cette 
université vit naître à cette époque un homme 
dont le nomdevait l'ilustrer bien davantage, 
Guy-de-Chauliac, aussi élevé au-dessus de ses 
contemporains que l’aigle l’est au-dessus de lé- 
pervier, Clair etprécis dans la description des 
maladies , marchant sur les traces d'Hippo- 
crate. dans. les conseils de pratique , ila , en 
te, le mérite d’avoir écrit sur la chirurgie 
"avec tant d'ordre et de soin | que son ouvra- 
8e Servait encore de livre classique ül n’y & 
pasoun siecle. Il fait en peu de mots l'histoire- 
della chirurgie de son tems., en la faisant voir- 
"exercée par cinq sortes de personnes. La pre- 
uière était celle de Roger et Rolland, et des: 
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quatre maïtres qui appliquèrent indistinctes 
ment les cataplasmes sur les plaies, 

La seconde celle de Brun et Théophile, qui 
pansaient les plaies avec du vin. 

+ La troisième est celle des disciples de Guil= 
liume de Salicet et de Lanfranc , qui n’em= 
ployaient que des, onguens doux ou des em- 
plätres. 

La quatrième est celle des chevaliers Teus 
toniques qui guérissent par charmes. 

La cinquième , est composée des femmes. 
et des idiots , qui remettent les malades de 
toutes les maladies aux saints seulement x 
et je m’ebahis qu'ils se suivent comme des* 
grues : car Pun dit ce que l’auire a dit, 

. Guy de Chauliac vivait en Avignon , Où 4° 
s’est trouvé avec Vénario, dans le tems dé? 
la fameuse peste de treize cent quarante-six, 
Gette peste , la plus terrible qui ait parut 
par sa généralité et par la mortalité qu’elles 
Occasionna ; fit, en quatre ans , le tour du 
pl6be, et enleva le quart de ses habitans.” 
Elle dura sept mois à Avignon , et s’y ‘montra! 
sous une double apparence ; dit Guy de: 
Ghauliac. Dans les deux premiers mois , c’é-: 
tait une fièvre ardente et-un crachement de : 
sang, qui firent mourir en moins de trois jours 
tous ceux qu'elle attaqua , sans en exceptefs 
ua seul. La seconde , annoncée par une fièvre” 
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aussi véhémente , se déclarait encore pañ 
des charbons et des abcès àäux aïînes et aux 
aisselles : la mortalité fut grande dans cette 
dernière espèce , mais la maladie plus lon- 
gue ; el ceux qui guérirent ne durent leur 
salut qu’à la suppuration des bubons. On voit 
à ces traits que cette peste , dans sa paissan- 
ce, dans ses progrès , dans sa marche ». dans 
sa terminaison , est la mème que celle de 
Constantinople et d'Athènes. On lui don- 
nait alors un nom particuher en l’appelant 
mal des ardents, Mais ce nom n'empêche 
pas d’y voir la peste interne et externe , Sem- 
blable à celles dont nous avons déjà parlé. 
Car, suivant Mézeray , on entendait par mal 
des ardents une maladie contagieuse qui pre- 
nait en l’aîne. Rien n’était plus commun alors 
que ces fausses dénominations , autorisées 
par l'ignorance et la superstition. 


4 


ss 


eee ens mn orme 


QUATRIÈME ÉPOQUE 
: D EL. .LA 


MÉDECINE CLINIQUE. 


ES faibles lumières qui paraissaient à la 
fin du quatorzième siècle annonçaient que le 
tems de la. servitude des sciences était bientôt 
prèt à finir; et le commencement du quin- 
zième fut l'aurore du beau jour qui allait enfin. 

maitre pour elles. Il restait encore quelque 

chose de l'esprit de chevalerie : mais on était 
guéri du fanatisme des Croisades. Le com- 

'mérce qui commençait à naître , éveillait la 
liberté ; et les rois , travaillant en méme- 
tems à leur intérêt.et au bonheurdes hommes, 
donnaient la main aux peuples pour secouer 
le joug féodal , dont l'influence ne peut être 
qu'engourdissement et langueur , et domp- 
ter ces petits tÿrans, qui avaient tenu l'Lu- 
wope dans l'esclavage et dans l'ignorance pen- 
‘dant tant de siècles. Le moyen le plus généra- 
ment employé pour détruire, fut de bätr 

p Cités, pour servir d'asile au commerce 

|etaux Sciences :et parmi elles , 1 médecine 

fut une de celles qui éprouva Je p! à prompt e- 
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ment les effets de ce changement heureux} 
L’ltahe , qui jouissait déjà des douceurs 
et des bienfaits de la liberté , fit d’abord 
beaucoup plus de progrès que les autres con= 
trées. Dès le commencement de ce &iècle , 
Nicolas publiait des discours anatomiques ; 
Montagnana et Mathieu de Gradibus écri 
vaient sur les différentes parties de la méde- 
cine ; et plusieurs autres auteurs , tels que 
Berta-Palia et Pierre Argellata faisaient 
honneur à la chirurgie. 
À Paris, Jacques Despars , laissant les 
traductions latines, les seules alors en usa- 
ge , eut le zèle et l'intelligence de chercher. 
les vrais principes de la médecine dans les 
auteurs originaux , tels qu'Hippocrate se 
Galien , Alexandre, et les plus fameux des, 
Arabes, 
À Montpellier , on voyait paraître le Corps. 
de médecine de Valesco de Tarenta , pres 
mier modèle d’un ouvrage de Médecine Clis 
nique , depuis la décadence des lettres. Il Ÿ 
présenté ses observations avec autant de. 
clarté que de simplicité , sous le titre de. 
declarationes morborum , simplicité pleine 
de génie dans un siècle où le mérite était de. 
beaucoup copier, | 
En Angleterre , les efforts hardis de Gil 
. bert et de Glanville , pour détruire les pre 
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juges superstitieux et populaires , en éclaiz 
rant la médecine et histoire naturelle 
avaient donné une secousse favorable à tous 
les esprits , et les disposaient à recevoir 
les germes des différentes sciences inconnues 
dans sette isle depuis la décadence de l’em- 
pire Romain, Les médecins ltaliensne bor- 
naient pas leurs travaux à avancer les pro 
grès de l’anatomie et de la S — Léoni- 
cène , Benedetti , célèbres professeurs de 
l’école de Padoue, se consacrèrent à faire 
revivre les auteurs Grecs; et bientôt on les 
rechercha de tous les côtés, avec le plus grand 
rempressement. La lecture fut plus commune : 
mais les livres étaient rares. En LAOM 4 
Louis XI, désirant avoir un livre qui ne se 
trouvait que dans la bibliothèque de la faculté 
de Paris , lui députa un président de Ja chan 
bre des comptes pour le lui emprunter ; et if 
‘est dit que ce magistrat laissa pour gage um 
plat d'argent et douze écus d’or. Tout, dans 
ce siècle , est en l'honneur des médecins Ita- 
liens. Savonarola >» médecin distingué par sa 
naissance et par ses vertus, composaun grand 
nombre d'ouvrages utiles » parmi lesquels on 
distingue sur-tout un traité fort étendu des 
‘bains d'Italie et des autres parties de la terre. 
Mais dans le moment où Savonarola écrivait, 


des bains Commencçaient à tomber dans les 
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Gaules ,.et ils n'étaient plus d'usage que chez 
les gens de condition. 
Dans le treizième siècle , on baignait ens 
core les. personnes de qualité qu’on invitait 
à diner. On faisait prendre un bain aux che= 
valiers avant les cérémonies de leurs armes 
et Louis XI allait se baigner publiquement 
avec toute sa cour , en sortant de la représ 
sentation des mystères. Cette coutume salu 
bre ne tard? pas à tomber en désuétude , eb 
clle fut abolie par les prêtres, qui crurent 
que l'esprit rigoureux du christianisme ne 
pouvait pas s 'accommoder des aisances et des 
voluptés du bain. Les anciens ecclésiastiques 
étaient moins sévères. Saint-Rigobert , dit 
l'ingénieux auteur des Essais sur Paris , avait, 
fait bâtir autrefois des bains pour les chanoïs 
pes de son église , et. ie pape Adrien pres 
mier , reconunanda au clergé de chaque pa- 
roisse d'aller se baigner processionnellement,s, 
tous les jeudis, en chantant des pseaumes. #4 
. Cependant des découvertes hardies en chi 
mie faisaient pressentir une révolution pros 
chaine dans l ordre moral de esprit humainet 
Basile Valentin ; moine allemand, en cher 
chant à développer les idées alchimiques de, 
Raimond Fulle et d’Arnauld de Villeneuve # 
avait fait des découvertes importantes. C’est 
lui qui écrivit le pr enuer sur l’antimoine , : 


} 
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"qui l'appliqua à l'usage de la médecine. Il 
annonça ce reméde avec emphase dans un 
livre qui avait pour titre Currus Triumphalis 
Antimonii, Mais quelqu’idée qu’il put avoir 
de ce médicament , il était bien éloigné de 
prévoir le bruit qu'il devait faire , et les dé- 
bats qu'il exciterait dans les siècles suivans. 
La chirurgie ne participait en rien à ces 
premières tentatives. Divisés depuis plus de 
deux siècles en deux corps , les chirurgiens; 
“dont les uns se nommaient lettrés ; <ek: les 
autres chirurgiens-barbiers, étaient perpétuel- 
lement ensemble dans ces discussions que 
ous avons vu subsister de nos jours entre 
les épiciers et les apothicaires. 
Mahomet II venait de s'emparer de Cons- 
tantimople , et la chûte de l'empire Grec avait 
chassé vers l'Italie un grand nombre de sa- 
Yans , qui propagèrent le goût et l'usage de 
Ja langue grecque , en donnant des lecons 
publiques de cette langue. Tels étaient Chal- 
éondilée ; Chrysoloras , Lascaris et plusieurs 
autres ; mais celui dont le nom est plus cher 
aux médecins, est Théodore Gaza y qui tra- 
L illa particulièrement pour la médecine ; 
‘en traduisant l’histoire des animaux d’Aris- 
1018 et celle des plantes de Théophraste. On 
dit qu'étant allé à Rome présenter quelques- 
Hns de ses ouvrages à-Sixte LV , il fut si 


224 MÉDECIN # 
piqué dé voir que le pape ne lui faisait qu'a 
présent modique, qu’il le jeta dans le Tibre | 
en disant que les savans ne devarent pas se 
donner la peine d’aller à Rome, puisque le 
fout y était si dépravé , que lessänes des) 
plus gras y refusaient le meilleur grain, Tell 
était Pétat des choses , lorsque plusieurs évé- 
nemens d'un genre bien différent , mais dont 
le concours tendaitau même but , accélére»| 
rent la révolution. 2 
A-peu-près à la mème époque ; les Alle= 
fans découvrirent l’art de l’imprimerie , sans 
lequel les sciences ; marchant d'une manière 
lente et embarrassée , auraient eu bien de Ja 
peine à faire des progrès remarquables. Aussi 
Je despotisme asiatique ; intéressé à favorise 
l'ignorance , a-t-il proscrit l'imprimerie ; et 
Jes Chinois ; chez lesquels l’art d’écrireesture 
science si difficile, consument les deux tiers 
de leur vie pour apprendre à communiquer 
leurs pensées. | é 
Surla fin du quinzième siècle , il se fit 
une découverte plus importante encore ; et 
dont le récit formera pour toujours l'histoire 
la plus merveilleuse et la plus étonnante qui 
puisse frapper l'oreille des hommes. Christo= 
phe Colomb, guidé par un gémie supérieur 
à celui de tous les navigateurs qui l'avaient 
précédé ou qui devaient le suivre , et poussé 


CE NEO. 0 © 225 
par cet amour de la gloire sans lequel on 
mentreprend jamais rien de grand , osa sé 
lancer dans des mers inconnues , et après 
avoir bravé les tempêtes et appalsé les révoltes 
plus dangereuses encore de ceux qu l'accom- 
Pagnaïent dans cette héroïque entreprise , dé- 
couvritun nouvel hémisphère. Cet événement 
inOU, qui devait avoir une si grandeinfluence 
sur l’état politique du monde, commenca 
par produire en médecine un mouvement et 
une surprise extraordinaires, mais dont il était 
impossible de se défendre. 

Mais à peine la nouvelle des voyages et de 
a découverte de l'illustre navigateur génois 
Hait-elle parvenue en Europe , qu’on vit se 
“épandre etse multiplier un fléau inconnu et 
redoutable. Les soldats Espagnols paraissaient 
woir apporté de l’isle Saint-Domingue un 
irus destructeur , qui altaquait l'espèce hu- 
haine dans sa source ; et ce funeste présent 
irculant par la contagion la plus rapide , 
int accroître le triste rôle - des maux de l’hu- 
nanité. On donna alors à cette maladie le 
om de grosse vérole. 
Les Français Le nommèérent mal de Naples $ 

ss qu'ils le prirent au siège de cette 
| le, où Se trouvèrent des soldats Espagnols 
ui ayaient été en Amérique ; et toutes les 
utr y nations l'ayant recu des Français, l'ont 
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L . “ P | 
nomme mal français, sans remonter à la sourch 
Nes . MAL, « . r» x À 
où ceux-ci l'avaient puise. Cette maladie es 
fnéral lé jourd’hui maladi 
généralement appellée aujourd’hui maladis 
NT LP ‘ ° | 
Vénérienne ; Mals auparavant de peindre cetils 
cruelle maladie avec tous les signes qu’éll 
présentait alors , il est convenable de nous 
rappeller ce qu’avaient été jusqu’à cette épos 
que les maladies cutanées. | 
Nous ‘avons remarqué , en parlant del 
( : : . E 
Arabes , que les maladies cutanées n’avaienl 
r A F " LA x A Fr ŒÙ 
comméncé à être connues et redoutées de! 


Grecs et des Romains que dans les premier 
‘siècles de l'ère chrétienne ; et même que jus 
qu'au dixième siècle , les plus dangereuses 
d’entr elles, comme l'éléphantiasis et la lépr 
“n'avaient pas encoré ‘passé les bornes de 

lEgypte et de la Syrie , leur pays natal 

Pendant tout ce tems , la Germanie, les 

Gaules et toutes les autres parties septen: 
‘trionales de l’Europe, quoique en proie & 
la barbarie et à toutes les négligences ET 
en sont la suite ; avaient encore moins conn& 
‘les maladies cutanées que les Romains. On 
sait que les Gaulois étaient remarquables par 
leur blancheur et la propreté de leur peau ; 
que leur nom est dérivé de ces qualités frap- 
pantes. Lapetite- -vérole , née en Asie, comme 
nous l'avons dit , et apportée par les Sarra 


sins ; fut la première maladie cutanée Fra 
Le f f dj à À 
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iärquable qui pénétra en Europe ; et elle S'y 
fépandit avec la rapidité la plus grande , vers 
‘le huitième siècle. | 
. Un autre fléau ; aussi imattendu , parut 
vers le milieu du dixième siècle: On'vit nai- 
tre alors , dans les environs de Paris, une 
maladie inconnue ; qui âttaquait les extré< 
mutés , ét qui les rongeait en les brûlant ins 
tériéurément: TERRES 
On l’appella feu sacré , 16m dont les La- 
tins se servaient pour désigner ; en général ; 
des maux accompagnés de-beaucoup d’ardeur ; 
dé rougeur ; de douleur ; et ce mot fut adopté 
“d'autant mieux ; qu'il pouvait donner une 
idée de la cause divme à laquelle on attri- 
-buait ce mal dans des téms de superstition: 
Ce mal dura jusques dans le conimencement 
-du douzième siècle; I excita tellement. la 
frayeur et la pitié ; que le pape Urbain IE 
\tréa ; én faveur des malades qui en étaient af= 
 fectés, un ordre hospitalier sous le noni de S.- 
‘Antoine ; d'où cette maladie a pris le nom dé 
feu Saint-Antoine , ét d’où étoit née cette 
persuasion superstitieuse du peuple , qu’il 
suffisait de recourir à Saint-Antoine pour être 
guéri, Cette maladie faisait des progrès lents, 
et brülait, disait-on 3 pelt-à-petit: L'effet de 
ce mal de Jangueur ; dit un auteur du Onziè= 
‘me siècle ; est tel j que sous une peau livide 
| P 2 
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elle consume les chairs en les séparant dés 
os, et prenant plus de force avec le tems , 
cause une augmentation de douleur et d’ar- 
deur, qui fait, pour ainsi dire , mourir le 
malade à chaque instant ;. maïs cette mort 
qu'il désire n'arrive que lorsque ce feu , 
après avoir ravagé les extrémités , attaque 
es organes de la vie. Un autre autéur, Vin- 
centius-Gallus, dit que du tems de Lothairé 
Il, empereur d'Allemagne, ily eût un grand 
nombre de personnes atteintes du feu sacré ; 
que les extrémités en étaient consommées, et 
tombaient en pourriture; de facon que plu- 
sieurs en moururent: d’autres en réchappèrent,. 
mais aux dépens de quelques parties , comme 
des pieds'et des mains , et que d’autres éprous. 
vèrent de violentes contractions des nerfs. En- 
fin, ce qu'il y a de très-certain, d’après les rez 
Chérches que nous devons à la Société royale 
de Médecine, c'est que cette maladie était 
chronique , et fort analogue à celle ‘que nous 
connaissons aujourd’hui sous le nom de gans 
gvène sèche , dont nous.parlerons à sa place, 
De feu ‘sacré regnaït encôre , lorsque les 
Croisades, toujours répétéesquoique toujours 
malheureusés , ‘amenèrent de nouvelles cala- 
mités, en concentrant en Europe des vices’ét 
les maladies de l'Egypteet de la Palestine. Fa 
misère publique , portée à l'extrôme pare 
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entreprises généreuses, mais imprudentes , fa= 
vorisa singulièrement la propagation du mal 
dont les soldats croisés avaient semé par-tout 
le germe. El ne fut plus question de feu sacré. 
En peu de tems , l'Europe fut remplie de 16. 
preux ; el particulièrement la France en fut si 
mfectée, que dans le douzième siècle , dit l’his- 
torien Mathieu Paris, 1l y avait plus de vingt 
mulle maladreries. Cette lèpre, bien diffé- 
rente de celle des Hébreux , était celle que les 
Grecs avaient décrite sous le nom d’éléphan- 
tiase , et que les Arabes avaient si justement 
nommée lèpre. Des yeux gros et rougeûtres , 

sans cils et sans sourails, le nez gros et éten- 
du, les narines ouvertes et dégoûtantes de sa. 
nie, les lèvres enflées, la voix rauque, le 
front ridé , la tête chauve , l’ouïe dure, le 
pouls profond et petit, l’haleine fétide , des 
pustules rouges , écailleuses , ulcérées , épar- 
ses sur Le corps , de la mélancolie, une ar- 
deur incroyable pour les plaisirs de Vénus , 
les jarrets contractés , la peau épaisse... etc ; 
on y retrouve tous les signes que nous avons 
indiqués en parlant de Ja lèpre des Arabes. En 
suivant cette triste série de maux qui se SUC+ 
 cèdent les uns aux autres pour affliger l’espé- 
€è humaine , n’est-on pasienté de croire à 
‘un génie malin , dont l'office est de tourmen- 
ter l'espèce hnmaine, et qui, toujours CONS 
EL 3 
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tant dans l'idée de nous faire souffrir, ne fait: 
que donner une nouvelle forme à ses tour# 
mens. 

C'est dans le moment où la lèpre était # 
son plus haut dégré pour l'étendue et pour 
Pintensité , que la maladie vénérienne parut 
en 1494 :. et VOICl en peu de mots ce qu'il y 
a de.plus vrai dans son histoire. Endémique 
aux Antilles , elle y fut prise par des soldats 
Espagnols qui la portèrent au siège de Naples Ë 
et lui donnérent lieu de-se propager bientôt 
dans tout l'univers. Cette propagation se fit 
avec une telle rapidité , que ce mal exotique 
parut à plusieurs médecins être üne maladie” 
épidémique , une espèce de peste qui dévastah 
toute l’Europe. Et en effet, comme un inÇenisx 
die, violent que l'œil a peine à suivre, cetteh 
maladie parcourut une étendue immense de 
pays , dans un espace. de tems très-court.n 
Avant deux ans, elle avait produit tant de ra=# 
yages en France, que le parlement de Paris“ 
avait été obligé d’expulser ceux qui en étarente 
atteints; avant trois ans , elle s’étendait d’ ir f 
pôle à l’autre‘: et au bout de cinq ans, At 
avait déjà une foule de traités composés Sur 


sa nature et sur son: traitement. 


Ce caractère surprenant dans l'invasion da 
mal vénér ien , et la prompte disparition deda 
lèpre, ont fait croire à quelques médecins Sa 
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vans que c'était fort mjustement que l’Europe | 
réprochait à l'Amérique cette cruelle ven- 
#eance. Ils ajoutent. que la maladie vénérienne 
a lOujours existé, mais qu'à cette époque elle 
a pris un caractère plus vif, comme il arrive 
à certaines maladies contagieuses ; que ce re- 
doublement des symptômes de la maladie vé- 
nérienne et plus encore l'imprimerie récem- 
ment mise en œuvre, sont les causes de l’éclat : 
qu'elle fit alors. Ils s'appuient eneore sur le 
rapport de certains missionnaires qui ont écrit 
que la maladie vénérienne est si ancienne à la: 
Chine, qu'on la trouve décrite dans les plus. 
anciens livres » Sur certaines. observations 
modernes. qui semblent prouver que la mala-, 
die vénérienne a présenté quelquefois le ca=. 
ractére d'une maladie épidémique. Enfin, les. 
supputations chronologiques, les explications. 
lorcées de quelques. auteurs anciens viennent 
renforcer leurs argumens, .que le savant À s-, 
La a réfuté avec beaucoup de force. ne 
+ Quoi qu'il en soit, 1l est généralement admis. 
anjourd'hui que: la maladie vénérienne. vient. 
d’ Amérique, où elle régnait depuis long-tems,. 
tel l'on connaissait des moyens composés, 

le. la. traiter et. de la guérir. Pourquoi répu- 

gnégiadnettre qu'un virus particulier pHsse 

s engendrer dans un pays, à une certaine épo- 

ques par. J'elret d une nouvelle combinaison 
" ‘+ 
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incalculablé à 14 vérité , ais dont Ja possibr- 
lité est facile à concevoir par un si grand nom 
brë d'autres faits analogues, Nous avons vu 
la‘péste , La lèpre , la petite-vérole propres à 
Céftains cantons de PAsie > Où elles ont pris 
näissance. Nous connaissons la maladie jaune 
de Siam, la grosse jambe de St.-Thomas à 
la côté de Malabar, lé ver qui se produit dans 
les jambes dans linde , la pustule d'Alep. 


Nôus allons bientôt voir le scorbut dans leu 


Nord, lé rächitis en Angleterre , la plique en? 
Pologne , lés écrouelles en Espagne , les goé- 
és chez les Suisses. Enfin , dans la France, 
n’aVons-nou$ pis encoré sous nos yeux un res- 
té dé Cette gangrène sèche ou feu sacré , EXIS- 
tant dans 4 Sologne ? N'y a-t-il pas une sorte 
de gale endémique sur nos côtes de Bretagne; 
et un observateur très-modéerne n’at-il pas 
vu réceninient quelques lépreux à Martigues ? 
Chique paÿs a donc ané disposition à produire 
une maladie particulière | comme il en a uné’ 
à fairé naïîtré des plantés de différentes natu- 
rés , et à imprimer ün Caractère au physique 
dé ses habitans. Or, parmi ces maladies , il 
en est de nôn-contagieuses , et élles ne se 
communiquent pas ; telles sont le plus grand 
nombre des maladies que nous venons de 
nommer; telle est une autre maladie propre à 
l'Amérique et analogué en apparence à la ma 
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jidie vénérienne , l'yaw ou pian , mais qui 
en diffère à tous égards, EF en est d’autres con- 
tagréuses , et elles se communiquent ; telles 
ont ete la petite-vérole , la peste ; telle est 
la maladié vénérienne : et voilà la théorie de 
là maissance et de la propagation de la mala- 
die vénérienne. Son invasion en Europe a été 
désastreuse , comme l’est celle de toutes les 
maladies contagieuses qui arrivent dans un 
pays nouveau, La petite-vérole n’a-t-elle pas 
été plus funeste encore dans les pays où nous 
FPavons portée que la maladie Américaine ne 
la été pour nous ? Mais heureusement la ma- 
ladie vénérienne est assez mitigée aujourd’hui, 
pour que nous puissions espérer qu'elle de- 
viendra encore plus douce , et nous ne pou- 
vons bre sans effroi les symptômes qu’elle of- 
fait à son origine et leurs suites plus affreu- 
ses encore. | 
: Des pustules s’élevaient sur toute la surface 
du corps, et commencçaient le plus ordinaire- 
ment par la tête. Quelques fois ces pustules. 
étaient petites , sèches et dures : le plus sou- 
vent elles avaient la grosseur d’une coque de 
gland et étaient croûteuses. Mais elles étaient 
toujours accompagnées des doulèurs les plus 
eraelles dans les os. {venait ensuite des chan- 
res aux parties honteuses si opiniâtres , que, 
quand 6n les avait guéris dans un endroit, 
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ils r'Eparaissaient dans un. autre 5 -€t c'était: 


toujours à recommencer. Les RAT s'ou-* 


Vraient bientôt et devenaient. autant d’ulcères 


phagédéniques y Qui consumaient non-seule-. 


ment les chairs, mais même les os. Ceux dont. 
les par Lies supér ieures étaient attaqué es avaient 
des fluxions. malignes ; qui rongeaient tantôt 
le palais , tantôt la trachée-artère ; tantôt le. 
gosier , tantôt les amygdales ; ode 
perdaient les lèvrés , d’autres le nez , d’au- 
tres les yeux ,.d’ ee les parties hon- 
teuses. . Il venait. à un grand nombre des tu- 
meurs gommeuses, qui les: défiguraient , et 
qui étaient souvent de la grosseur d’un: œuf 
ou d’un petit pain. Quand elles s’ouvraient, 


.1l en sortait une liqueur. blanche et mucila- À 


gineuse. Liles attaquaient principalement les : 
bras et les jambes : quelquefois elles s’ul-. 
céraient; d’autres fois elles demeuraient cal-. 
leuses jusqu’à la mort. Les douleurs étaient 


> 
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toujours intolérables , et occupaient le Corps 


des membres et des nerfs. Enfin, après de. 


longues et cruelles souffrances , les malades. 


tombaient dans la cachexie, et mouraient. On. 
est surpris sans doute de ne point trouver ,. 
dans les symptômes multipliés qui accompa-: 


gnaient alors ia maladie vénérienne, le symp- 


+ 
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tôme le plus connu et le plus fréquent aujour-es 


d'hui dans celte. maladie , la gonorrhée. La 
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premier médecin qui en ait parlé est Fernel. 
Cet hideux tableau , fait d’après un auteur 
contemporain , nous apprend , en nous révole. 
tant, quelle terrible sensation la maladie vé- 
nérienne dût faire à son invasion dans l’an- 
eien’ continent, Dès l’année 1498 , Léonicène 
avait écrit sur ce. nouveau fléau. Une foule 
d'autres traités parurent tout-à-coup , et bien- 
tôt PEurope en fut inondée. Il parait donc 
prouvé que dans le tems où la découverte de 
l'imprimerie devait facihiter la circulation des 
connaissances, Ja naissance de la maladie vé- 
nérienne , si frappante à tous égards, fut un 
motif qui donna une nouvelle énergie à ces 
rapports multipliés. En effet, dès ce moment, 
les relations des médecins étant devenues plus 
faciles et plus fréquentes , leurs observalions ; 
leurs critiques , leurs succes, leurs erreurs 
furent autant de collisions répétées , qui du- 
rent augmenter. le foyer des lumières, et 
nerkious. les” esprits une impulsion plus 
rapide, | Lt 
Au commencement du seizième states tous 
Jesétats de l'Europe travaillérent de concert 
ee. progrès des sciences , et c’est un des 
béaux endroits. de l’histoire moderne pour 
ceux qui ÿ cherchent autre chose que la suc- 
cession chronologique des différens Hamees 
et la suite des combats livrés sous leur règne, 
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L’Angleterre » établie sous le gouvernement 
heureux et éclairé de Henri VIT, avait fait des 
Progrés étonnans dans les sciences en peu 
d'années. Henri VIIL , son fils, dont le nom 
ne Se prononce pas sans horreur , donna ce 
pendant un nouvel essort au génie des ‘An-- 
glais par son amour pour la littérature , dans 
sa jeunesse, et par la secousse qu'il excitæ 
dans, tous les esprits par le bouleversement 
de la rebigion Catholique. Dans le même-tems 
Charles-Quint élevait l'ame des Espagnols, 
en portant dans toutes les parties du monde 
l'effroi de sa puissance et de sa politique. 
Léon X, plus heureux, s'occupait à cultiver 
les muses et les arts consolateurs de la paix 
tandis que Francois I°r, , avide de tous les: 
genres de gloire |, cherchait à dominer Éga= 
lement par la force des armes et par la supé- 
riorilé des arts et des sciences. 

Mais pour ne point nous écarter de notre 
objet, considérons dans les travaux de ce siès 
cle fortuné pour iles lettres, son influence 
sur l’art de guérir. | 

La médecine Hippocratique , que nous 
avons vue plus ignoréeet plus méconnue dans 
les siècles de barbarie qu'elle ne l'avait Été 
dans la décadence de l'empire Romain, res 
couvrait à Paris toute sa gloire , par les soins 


de Brissot et de Vasses , de Gunthier d'Ans 
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dernac, de Gorris , de Jacot , et de tous ceux 
qui s’eflorcaient de marchersur leurs traces S 
en traduisant ou en commentant les auteurs 
Grecs. Quels efforts n'ont pas fait ces grands 
hommes , pour reproduire avec éclat les tré- 
sors enfouis depuis si long-tems ! Les com- 
mMmentaires d'Houllier sur presque tous les li- 
yres d'Hippocrate , les ouvrages de Moreau 
€ la belle traduction de Foës sont des preuves 
mortelles de leur zèle et de leur savoir. La 
théorie de l’art était l'objet continuel de leurs 
études; mais ils voulaient qu'elle fut confir- 
mée par l’expérience , et sur-tout que cette 
expérience fut conforme à celle d'Hippocrate, 
dont is ensergnaient à révérer les dogmes. 
C’est ce que l’on voit dans les ouvrages de 
Fernel , de Baïllou et de Duret. 
Profondément versé dans l'étude de la-phi- 
Josophie ancienne | Fernel avait cherché à 
Vembellir et àla rectifier par tout ce que les 
mathématiques, la physique et même Pastro- 
momie de son tems pouvaient y ajouter, Non 
<ontent d'étudier les Propriétés générales et 
sensibles des.corps, il s'était appliqué à pé- 
nétrer leurs propriétés intérieures et secrètes, 
‘sans donner dans les idées cabalistiques où 
Fr. State ceux qui l'avaient précé- 
-dé dar ce genre de travail, Ainsi, mälgré 
Îles «connaissances multipliges, dont il était 
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orné, Simple et sans faste dans l'expôsitiof | 
des différentes parties de li médecine , il n’2 
d'autre éclat que celui qu'il tire de la jus. 
tesse de ses idées et de la noble pureté de 
son style. Il embrasse avec sobriété les idées 
“systématiques de Galien ; ses descriptiôns de 
maladie sont courtes et faites d’après nature 3 
son éthiologie est peu étendue ; la plus gran: 
de méthode conduit à ce qu'on veut y chers, 
cher ; et l'exemple est toujours à côté du 
précepte. Enfin , 6n ne voit pas qu’il äif don: 
né autant que ses contemporains dans la poly 
M ne ; qui était alors en usage. 
- Baïllou est le premier depuis Hippocratën 
qui ait écrit des constitutions, et l’on y admir ër 
le soin qu'il a eu d’ordonnertoutes ses obserà 
vations , de manière qu’elles servent à conf 
mer et à développer les principes du père de 
la médecine ; sorte de commentaire tout en 
aclion, plus propre encore à rehausser Île ; 
“mérile de la médecine Grecque que ceuke 
d'Hoüllicr et de Duret. Ce travail général ne 
Tempéchait pas d'écrire particulièrement sur 
‘d'autres maladies, et d’être si zélé pour la dise GS 
“cipliné des écoles, qu'on HE Log lef fléau 
“des Bacheliersi : ©? è C3 
Port en étudiant ko Lois eu mé 08 4 
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milieu des embarras d'une pratique nombreu- 
“se, que nous devons nous juger dans un siè- 
cle plus éclairé , sans doute, maïs moins la. 
borieux. Quels hommes que ces fondateurs 
de l’école de Paris ! Profondément versés dans 
Ja connaïssance des anciens, instruits de tous 
les travaux de leurs prédécesseurs et de leurs 
contemporains dans la philosophie et dans la 
physique , observateurs attentifs et assidus 
auprès de leurs malades , maîtres pleins d’ar- 
deurs , écrivains infatigables , ils savaient 
unir à un dégré étonnant la triple qualité de 
professeur zèlé , de praticien heureux et d’au- 
‘teur excellent, La médecine était alors si ho- 
-norée, que les graces les plus signalées en- 
* Couragaient ces grands hommes. Fernel recut 
des faveurs distinguées de Cathérine de Mé- 
 dicis ; et: Henri IL voulut non-seulement ho- 
 norer par sa présence le mariage de la fille de 


 Duret, mais il ne dédaigna pas de la présen- 


ter lui-même à l’autel. 

Les parties accessoires , ou les branches de 
l'art, étaient cultivées avec autant de soin que 
Me tronc principal, Tagault, Riolan premier 
nom, marchaient à grands pas dans les dé- 
u ertes anatomiques; Charles le Pois, adap- 
nt aux maladies chroniques les principes 
dE +» , en traçait la curation avec une 
méthode nconnue depuis long-tems. Ce mé- 
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decin avait été disciple de Duret ; mais il avait 
de plus passé plusieurs années en Italie , pour 
Y puiser dans toutes les sources savantes. En 
même-tems Julien le Paumier |, plus connu 
sous le nom de Palmarius, disciple de Fernel, 
décrivait la peste qui se joignit au feu des 
guerres civiles pour dévaster la France, peste 
très-meurtrière , dans laquelle on reconnaît 
toujours le caractère des pestes d'Athènes et 
de Constantinople. Bélon venait de faire hom- 
mage à la faculté de tautes les richesses qu'il 
avait recueillies dans l'Orient surdes difléren- 
tes parties de l’histoire naturelle. Enfin Courtin 
et Gourmelen donnaient sur la chirurgie des 
leçons qui devaient servir de modèle à leurs 
successeurs. Aucun médecin n’acquit plus de. 
réputation et de gloire dans l'enseignement, 
que Gunthier et que Dubois, qu, par unes 
bizarrerie particulière à ce siècle, se fit con 
naître sous le nom.de Sylvius. # 
Le premier est le véritable restaurateur de 
_ l'anatomie dans la faculté de Paris , distingué. 
par François 1°". protecteur des sciences , 
quitta la cour, pour se vouer ayec PRE 
deur à l’enseignement. Les anatomisies ne : 
sont pas d'accord sur le nombre de ses dé 
couvertes ; mais ilest certain , d'après D 
der, médecin allemand, que Vésale a étéd’ 
deses disciples, et qu’ 4 a beaucoup profité: 
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son école : assertions d’aut . 


ant plus Croyables 
que Driander était.anatomiste et ami de Vé. 
sale. | 

Le second , Moins bon anatomiste ÿ Mis 
d’un génie plus actif et plus étendu ; fit des 
leçons sur toutes les parties dela médecine, 
avec un feu et une éloquence inconnüe jusqu’à 
Tui. Il enseigna au collège royal surtoutés les 
parties dela médecine; et $es œuvres, recueil 
lies par René Moreau, contiennent, au milieu 
du bavardage de son siécle et des injures à 
Vésale ; des idées-excellentes sur 
une apologie méthodique des ouvr 
pocraie , un extrait de ce qu'il y 
dans Galien , et desvtraités tou 
su la manière de choisir et 
médicamens. 


l'anatomie ; 
ages d'Hip- 
a de plus pur 
t-à-fait neufs 
de préparer les 


La chirurgie S'honorait 


en même-tems de 
lusieurs hommes aussi h 


abiles à observer 
fuadroits à opérer: Tels élaient Ambroise 
'aré , Guillemeau ; Pigray et Severin Pineau. 
Ces grands hommes répétent souvent avec 
zandeur qu'ils doivent Presque toutes ‘leuré 
Onnaissances aux médecins : mais on peut 
nférer d’après une telle modestie , qu'ils ne 


4 Pas moins à leurs ‘travaux et à leur 
ES 4 BTP 


è Paré , le Premier des chirurgiens 
Bvaitxecu.de la mâturecette jus: 


Q 
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tesse d'esprit qui fait saisir les objets , la dex- 
térité propre à réussir et les qualités du cœur 
propres à se faire aimer, Il renouvella la liga- 
ture des vaisseaux, et dissipa bien des préju- 
gés sur la méthodede traiter les plaies d'arme 
à feu. On lui reproche d'avoir eu l’ambition 
de mettre son nom à la tête d’un ouvrage la- 
ün, quoiqu'il ne fut pas lettré ; mais l’érudi- 
tion était la maladie de son siècle ; et lon! 
voit avec plaisir à travers les choses inutiles 
qui se rencontrent dans un ouvrage dirigé par! 
Ambroise Paré, que la chirurgie ne consiste 
pas seulement dans la méthode de faire des 
opérations , mais dans la connaissance exacte! 
des indications qui doivent déterminer l’opé=, 
ration et des précautions à prendre pendant 
et apres l'opération. £ 
 Guillemeau ; plus instruit dans les belles 
lettres qu'Ambroise Paré, aconsacré son tems! | 
et ses talens à faire connaître les préceptes dem 
son maître , et ceux qu'il avait recueillis 
dans les lecons des médecins de la faculté. 1 
est le premier chez les Français quise soit. 
fait une occupation particulière de lapratiqué 
des accouchemens ; et le traité qu'il a pe 
posé sur cet objet est: supérieur à tous ceu 
qui avaient été faits avant lui. Il parle fort au 
long du manuel de l'accouchement par le 
pieds ; mais c'est à tort qu'on lu te 
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Fhonneur d’avoir pratiqué l'opération césa- 
rienne. [l avait essayé cette opération sur le 
cadavre ; mais il est fort éloigné de la conseil. 
ler sur la femme vivante. 
_ Pigray, autre disciple de Paré, exerca son 
art avec distinction, et avec un zèle qui le 
conduisit à une grande fortune. 1] la méritait 
par ses lumières et par son humanité, Dans ce 
siècle plus savant que philosophe , on brüûlait 
encore des sorciers. Un grand nombre de ces : 
malheureux avait été condamné à la mort, au 
Parlement de Rouen ; Pigray fit connaître 
qu'ils étaient vagabons et stupides, et Pigray 
avait pas dit tout ce qu’il pensait. Dans tous 
les tems , le rôle des médecins a été de paraî- 
tre extraordinaires, en n’adoptant pas les er- 
reurs futiles et ridicules que le public saisit 
avec tant d’avidité. Severin Pineau, s’écar- 
tant de là route commune » Ne COMPOsa pas 
un long traité sur la chirurgie ; mais il donna 
des choses neuves dans un peut livre qu'il 
composa Sur les signes de la virginité et de 
Ja grossesse. 

Un esprit aussi sage ne dominait pas par- 
out. Botal, médecin Italien, orné de plu- 
‘sigurs qualités brillantes, vint introduire en 

France une effervescence de raisonnement 

dangereuse. Pour combattre ceux qui abu- 

salent des Purgatifs , il prêcha la nécessité 
Q 2 
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des fréquentes saignées, en écrivant spécialé- 
ment sur la cure des maladies par la saignée. 
Plusieurs membres de la faculté de Paris écri- 
virent contre ce nouveau et dangereux systè- 
me , qui fut malheureusement trop adopté 
dans les siècles suivans. Quelques autres mmé- 
decins , pleins des idées d’Arnaud-de-Ville- 
neuve, crurent donner du relief à leur art par 
l’alchimie, Tel était ce fameux Duchesne , 
ou Quercetan, quise faisait passer pour un 
adépte , en séduisant les esprits faibles par 
ses prestiges chimiques et en soudoyant des 
plumes éloquentes pour défendre sa cause. 
L'école de Montpellier ne possédait pas 
alors autant de richesses que celle de Paris; 
mais cependant la science y était toujours fi- 


 dellement entretenue, et l’on y voyait parai-. 
ire des hommes infiniment estimables. Tels 


sont Jean Chaypelain ; habile praticien; Sym- 
phorien Champier, historien recommandable 


en médecine; Guillaume Rondelet, habile: 


medecin et naturahiste distingué ; Clusius, cé- 


lèbre en botanique ; et Gaspar Bauhin, non" 


MOINS tenbirine dans cette science qu’en ana- 


tomie ; enfin Laurent Joubert, s1 bien eonnu 


par cet exceHent jugement qui lui a fait mar- 


quer les préjugés qui nuisaient aux progrès 
« F Ce - 
et au'développement de l'art. On voit encore" 


3 


dans ce siècle sortir de l’université de Mont- H 


A 
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pellier des hommes doués d’un génie brillant, 
mais bisarre. Tels sont Nostradamus et Rabe- 
Jais ; fécondité variée, qui semblait annoncer 
qu’en fournissant toujours de véritables défen- 
seurs à la Médecine Chinique , cette école mé- 
ridionale verrait naître encore par la suite des 
esprits vifs et brillans, propres à l’illustrer 
par leur éclat, mais trop peu dociles pour 
tourner au profit de la Médecine Clinique les 
dons qu'ils avaient reçus de la nature. 

Cependant l'Italie était remplie d’excellens 
maitres ,; qui Cultivaient avec le plus grand 
soin toutes les parties de la médecine. Vésale, 
cet homme immortel, découvrait un nouveau 
monde en anatomie ; Fallope, son disciple, 
pénétrait la composition de l'organe de l’ouïe ; 
Varole connaissait déjà les merveilles du cer- 
veau, et décrivait l'organe de la voix ; Colum- 
bus et Coesulpin démontraient l’entrée du 
sang dans le cœur et sa sortie, sans qu'on 
puisse leur accorder l'honneur de la décou- 
verte de la circulation du sang. L'infortuné 
Servet y aurait plus de droit. On voit dansun 
livre myslique , qui fut l'origine de ses mal- 
heurs , que le sang passe des artères dans les 
Véihes. Mais le moment de la découverte n’é- 
tait pas encore arrivé, 

Dans le même tems, Fracastor décrivait 
VC autant de vérité que d'élégance la: mala- 


Le 
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die vénérienne dont il attribuait l'origine à 
une maladie épidémique produite par la mau- 
vaise influence des astres. Berenger de Ca rpi + 
Brassavole , Bolognini plus heureux , savaient … 
trouver le véritable remède de cemal dans le 
mercure , remède usité dans la pharmacie des 
Arabes pour les maladies de.peau , et que la 
plus utile de toutes les analogies fit employer 
pour dompter la fureur des symptômes véné- 
riens. Envain le charlatanisme prendra mille 
formes pour faire rejeter ce remède; 1l sera 
toujours le plus doux et le plus sûr de ceux 
que l’on pourra employer. La mamière dont 
on en usa d’abord contribua sans doute à dé- ® 
goûter de son usage. : 
Fabrice d'Aquapendente écrivait un traité 
complet de chirurgie , qui pourrait être mis” 
aujourd’hui au nombre des meïlleurs livres 
classiques de ce genre. Jean de Romanis , 
Marianus et Franco, perfectionnaient la Hitho- 
tonue ; Taliacot obtenait des statues , en faim 
sant reproduire à la chirurgie des parties dé+" 
truites, merveilles attestées, mais dont om 
ose à peine retracer sérieusement l’histoire. 
Delacroix , chirurgien vénitien , trouvait dans. 
les balsamiques et lesspiritueuses, le véritables 
remède dans les plaies de tête et de nerfs. 
Mannard écrivait doctement sur la maladie“ 
de la peau Massarias , Mercurialis ,- voue” 
| | | 
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tout entiers à la Médecine Clinique, la trou- 
vaient et la démontraient dans les ouvrages 
des anciens , et sur-tout dans la traduction et 
les commentaires d'Hippocrate. Enfin , Pros- 
per Alpin, voyageur distingué , observateur 
exact, médecin savant dans l’histoire de la 
médecine ancienne, employait tour-à-tour sa 
plume à décrire ce que l'aspect de la nature 
lui avait appris dans les pays étrangers, prin- 
cipalement en Egypte , et à développer les 
principes cliniques d’Hippocrate. 

L'Espagne , servilement soumise pendant 
le quinzième siècle au joug des Arabes', fai- 
sat des efforts pour jouir d’une liberté sans 
laquelle les sciences ne peuvent que végéter. 
Malverda , s’élevant au-dessus des serviles 
commentaires de Liopès sur Avicenne , avait 
tenté de restaurer l’anatomie et la médecine. 
Fragaso , médecin de Philippe II, Aleazard 
- qui professait en même Fe Sainte ; 
swvirent la même marche ; Mercado fit parai- 
tre. des consultations médico - chirurgicales ; 
Nonius traduisit et commenta les réflexions 
d'Arcus sur les plaies. ; ils cher chaient à éx- 
4 &iler une émulation louable qui devait périr 

 Ayec eux. | 
 L'Angleterre , trop agitée par ses révolu- 
tions fréquentes , et trop séparée du commer- 
cede l'Europe, n’oflre pas une longue suite 


07 
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de noms aussi fameux ; mais c’est à cette épo- 
que que, la médecine se prépare à y jouer un 
“rôle ‘Hportant. Linacre fonde le collége de 
Médecine de Londr es, et pose ainsi la pre- 
muière pierre d’un dent consacré à la res- 
tauration de la médecine Grecque ; bientôt 
Burner ; anatomiste , Turner , Sage observa- 
teur sur de maladies cutanées et a maladies 
Yénériennés , et plusieurs autres médecins 
distingués commencèrent à à en élever les fon- 
demens, Un autre objet, non moins frappant 
autant par sa nouveauté que par son caractère 


effrayant, attira l'attention des Anglais. Qua- 


tre fois du ce siècle ils farent attaqués d’une 
maladie pestilentielle des plus dangereuses (os 
des plus singulières. La ma aladie comimencait 
par une douleur locale. Il survenait ensuite 
une chaleur incroyable , extérieure et inté- 
rieure, une soif inextinguible, de l'anxiété, 
. de la gêne aux hypocondres. Le mal de té- 
» la fièvre vive, la respiration fréquente, 
fa dise » l'assoupissement s’ emparaient en- 
suite du malade » et il était mort ou convales- 
cent au bout de vingt - quatre heures ; les 
vieillards , les enfans » les pauvres étaient 
moins. none à cette maladie que les autres, 
dont il périt un grand nombre. La sueur était 
la crise, et cette crise étoit exhorbitante ; il 
ne fallait pas la solliciter par des cérdistués à 


4 
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mais aussi, si on la supprimait par le moindre 
froid , on s’exposait à une mort certaine. Quel- 

lques-uns ont crù voir dans cette maladie la 
peste d’Athène et de Constantinople ,: tuant 
un grand nombre de malades en vingt-quatre 
‘heures , ou dissipant par les sueurs ce qu’elle 
expulsait par les bubons dans les pestes précé- 
dentes. Un philosophe contemporain , dont 
le génie fut très-profitable à son siècle et à 
ceux qui l’ont suivi, le chancelier Baconne 
regarde pas la maladie comme aussi pestilen- 
tielle que les autres, car il dit que presque 
tous les malades bien conduits guérissaient. 
Plus répandue dans la Suisse, dans l’Alle- 
magne et dans quelques provinces du Nord, 
que l'association des villes anséatiques faisait 
communiquer facilement avec la France et 
Italie, la médecine avait déjà fait dans ces 
rontrées un progrès plus remarquable, Ingras- 
das , Portius , professaient l'anatomie avec 
clat ; Rhodion donnait un excellent ouvrage 
sur les accouchemens : Gesner restaurait l’his- 
-oire naturelle ignorée depuis Pline et Var- 
ron. En même tems Pierre Foret et Lommius È 
wayaillaient plus directement pour la Méde- 
at Clinique , Soit en rédigeant des observa- 
| re la simplicité et la précision Hippo- 
Fes ne » Soit en vérifiant les dogmes du père 
le | médecine par l'exposition méthodique 
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des principes de l'art de guérir et de prévoir 
Ce qui doit arriver dans les maladies. 

On: voyait encore à cette époque deux mé 
decins dont les Ouvrages sont recherchés: 
AMatus Lusitanus et Schenck ; leur esprit 
était disposé à voir et à recueillir du merveil 
leux ; mais ils doivent toujours être rangés 
dans la classe des médecins qui ont développé 
l'ésprit d'observation. ï 

Cet esprit d'observation fit découvrir 
cette époque , aux médecins du Nord ; uné 
maladie plutôt inconnue que nouvelle, mais 
qu’on tâchait envain de trouver dans Hippo* 
crate. Cette maladie est le scorbut, sorte de 
dissolution qui nait de l'humidité et de Ja pri 
Vation de nourritures fraîches et végétalesé 
Olaus-Magnus est le premier qui en parle dan fi 
son livre sur la médecine et sur les médecins 4 
septentrionaux. Parmi les maladies d’armées # 
dit cet auteur » 1l y en a une qui attaque par4 
ticulièrement les troupes qui restent trop longs 
tems renfermées, comme les assiégés. C’est 
une Cértaine langueur qui {frappe les parties. 
charnues ; un épanchement de sang corrompu 4 
qui se fait sous la peau, et qui amolit les par: 
tes au point que l'application des doigts ÿ 
faisse une impression. Les dents sont sans lois à. 
ce et paraissent prêtes à tomber. La couleut 


: L'on 
de la peau la plus blanche s’altère et devient 


ne 
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Joue ; enfin les malades ont du dégoût pour 
»s médicamens. On a donné à cette maladie 
: nom vulgaire de scorbut , et le nom de ca- 
hexie , peut-être à cause de cette matière 
lle et putride qui s’épanche sous la peau. 
le paraît née de l'usage des ahmens salés 
uw difficiles à digérer , et entretenue par les 
apeurs fraiches et humides qui s’exhalent 
les marais. 

Cette maladie a règné plusieurs fois sans 
loute dans les armées anciennes : mais elle 
a été décrite par aucun historien Grec ou 
komain, parce que ces peuples n’ont pas fait 
mguérre dans le Nord, et que leur naviga- 
ion ne s'étendait pas fort loin. La première 
elation historique qui nous représente une 
naladie analogue au scorbut est celle dont 
’armée de Saint-Louis fut attaquée en Afri- 
que, en 1260. Le naïf et exact Jomville y 
arle de l'affection des jambes , des taches 
urle corps, et les gencives putrides et fon- 
jueuses y sont décrites d’une manière parti= 
culière. Mais , quoique cette maladie fut fort 
-onnue dans leNord du tems d'Olaus-Magnus, 
xucun médecin n’en avait parlé avant cette 


* Roussoeus, Echius, Vierus, contemporains 
de ce célèbre écrivain , sont les premiers mé- 
decins qui aient écrit sur cette matière, Leurs. 
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descriptions varient un peu; mais les senti- 
mens sont encore plus partagés sur les causes, 
la nature » €tsur les effets de cette maladie. 
Lesnavigations , devenues par la suite plus 
fréquentes , auraient dû bientôt faire connai- 
tre parfaitement cette maladie ; mais les dis- 


putes furent entretenues par la fausse manière 


de voir de plusieurs médecins. Les exagéra- 
tions de Salomon Albertus et d'Engalenus , 
répandirent la plus grande obscurité sur la 
nature, le caractère et les variétés de cette 
maladie. Les visions de Willis augmentaient 


encore la confusion , au point que Boerhaave 


N'a pu la considérer sous son véritable. jour ; 
Ce qui était réservé à notre tems, comme nous 
le verrons par la suite, | | 
Le scorbut n’est pas la seule maladie qui 
ait Paru nouvelle dans cesiècle. Deux autres 
Calamités | inconnues aux: Grecs et aux La- 
ns | furent observées à-peu près dans le mé- 
mé tems que le scorbut, Langius décrivit la 
première, comme une maladie funeste qui 
allaqua tout-à-coup les habitans de certaines 
contrées de l'Allemagne. Les symptômes de 
celte nouvelle maladie étaient les compliqués : 
mais , Ce qui la caractérisait, c’est que les 


membres perdaient leur sentiment et leur ac- 


tion, et se détachaient du corps. On ne scut 
aiors quel nom donner à ce cruel fléau, ni 
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quelle en était la cause. I parait prouvé au- 
jourd’hui, que cette maladie est fort analogue 
à celle qu'on avait connue sous le nom du 
feu St.-Antoine ; dans le douzième siecle ; 
qu’elleest produite par l'usage du bled ergoté, 
ou de telle autre nourriture corrompue dans 
sa source , et qu’on peut lui donner le nom 
de gangrene sèche. On n’a malheureusement 
que trop d'occasions de confirmer ces conjec} 
tures en France , où l'on voit cette maladie 
se renouveller fréquemment dans une petite 
province aquatique et malheureuse, la Solo- 
gne. Beaucoup d'auteurs coufondent cette ma-. 
ladie avec le mal des ardens; mais nous avons 
déjà prouvé que le mal des ardens était une 
véritable peste , caracterisée par les bubons 
de l’aine. | 

L'autre maladie ,; moins dangereuse , MOINS 
générale , mais plus bizarre , parut en Polo- 
gne. Elle affectait les cheveux, qui se trou- 
Vaient mêlés autour d’un ee plus tortillé 
encore, dans lequel le siége de la maladié 
residait. En respectant ce noyau, réfuge de 
l'humeur morbifique, les malades se portaient 
bien ; mais , en le coupant, les malades tom- 
Mid les maladies aiguës ow chroniques 
les plus cruelles et les plus dangereuses. On 
donna à cette affection singulière le nom de 
Plique Polonaise. Stabel , Lrudi l'ont décrite 
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fort au long; elle subsiste encore aujourd hui, 
dit-on ») Mais elle est beaucoup moins com- 
mune, 

On ne peut donner une idée complète des 
progrès de la médecine , dans le seizième 
siècle, sans parler des eaux minéfales. On 
sait que les Romains allaient chercher les eaux® 
thermales à Baies : ; que Charlemagne chéris- 
sait tant celles Ph Chapelle: qu'il y avait 
faitconstruire un grand bassin pour s’y baï- 
gner avec toute sa famille ; mais ces fontai- 
nes bienfaisantes ne furent Aie fréquentées , 
quand l’Europe, divisée en serfs et en sei- 
gueurs de fiefs , se trouva hérissée de bar- 
riéres , qui empêchaient toute communica- 
üon. D'un autre côté, la religion , devenue! 
sévère et sombre dans ces tems d’ignorance L 
n’inspirait que des idées tristes et casanières. 
Mais, dès que le travail, éveillé parla liberté, 
eut répandu l’aisance , el que la tranquillité 
de la paix eut permis d’en jouir , on chercha 
à voyager d’une province à l’autre. On fré- 
quenta plus librement les foires devenues plus 
communes et plus brillantes ; on fit des pé- 
lerinages , et ces voyages, apprenant à COn- 
naître les différentes provinces , on découvrit 
ces sources minérales , dont la tradition avait 
consérvé un souvenir confus, On les fréquenta 
d’abord avec timidité , parce qu’on cherchait | 
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à jeter sur ces lieux de plaisir et de santé 
vernis de scandale. Il Ya; dit Bôfden , urné 
fontaine dans nos montagnes, qui porte le 
nom d'Empreignadières; mais enfin le tems, 
qui mine les préjugés comme l’eau ronge les 
métaux les plus durs, fit accorder aux eaux 
minérales Ja vogue qu'elles méritaient. Sur la 
fin du seizième siècle, nous voyons vanter 
de tous côtés les eaux minérales, En Angle- 
terre, Boyle, Allen, Lister, célèbrent les 
eaux de Bath et de Burton, En Allemagne, 
Gesner , J. Bauhin , etc. , vantent les sour- 
ces de leur pays. Mais les plus fréquentées 
dés-lors furent celles des Pyrénéés , où Mar- 
guerite de Valois établit plusieurs fois sa cour. 
Bientôt l'Auvergne , ‘le Bourbonnois et plu- 
sieurs autres provinces ouvrirent à l’envi des 
fontaines, où l’on vint de toutes parts puiser 
la santé, Spa et Aix-la-Chapelle, prodiguant 
leurs trésors à tous les peuples indifférem- 
ment , devinrent le rendez-vous de l'Europe. 
Et sans parler de la valeur physique et médi- 
cale des eaux minérales, que de choses dà- 
rent favoriser leur établissement ! l'agrément 
de voyager, le plaisir d'oublier ses affaires , 
du de déposer le poids de Ja grandeur , les 

uCeurs de l'égalité , qui a de l'attrait pour 
les grands comme pour les petits, et à la- 
_quelie rien ne rappelle plus les hommes que 
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l'idée de maladie ; enfin, la politique qui vit 
dans ces courses Lo RER un mouvement 
favorable au commerce , et quelquefois des 
rendez-vous utiles à ses négociateurs. Beau- 
EOup d'ouvrages ont été faits sur les eaux mi- 
nérales ; Mais presque tous renferment de 
mauvaises ou d’inutiles analyses, et des ver- 
tus exagérées. Cela n’ôte rien à l'excellence 
de ces établissemens , qui sont de la plus 
grande utilité au corps ou à l’esprit. 

Tandis que soumis aux lois des Grecs ou 
attachés à à l'observation, les médecins de l'Eu- 
rope travaillaient tous à se pénétrer de l’es- 
prit Hippocratique ; ; la Suisse voyait naître 
un génie hardi, qui ; après avoir jeté un coup-. 
d'œil sur les connaissances propres àson siè-. 
cle, se crut, par les dons naturels de son es- 
prit, aussi ie au-dessus des lumières qui ré- 
gnatent alors , que l’âge de la maturité l’est 
au-dessus de celui de l'enfance. Paracelse, 
bouillant »impétueux, et d’un esprit plus péné- 
trant qu'observateur, regarda comme des bar- 
tières incommodes tous Les principes d'Hip- 
pocrate et des meilleurs sectateurs, et suivit 
une voie plus attrayanteet plus vaste , en s’at- 
tachant aux idées chimiques et alchimiques de 
Raimond-Lulle et de Basile-Valentin, bientôt : 
il renchérit sur ses maitres, Il crut avoir trou- 
vé dans ses opérations la clef de tous les se- 

crets 
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crets de l’économie animale et se vantait d'a 
voir des remèdes à tous les maux dans ses 
mixtions miraculeuses, dans ses vues brillan- 
tes et sublimes en chimie , dans une manière 
nouvelle de préparer l’opium. Paracelse avait 
cru trouver dans les qualités occultes de lai- 
mant l'emblème et l'image de toutes les fonc- 
tions de l’économie animale. Il disait que 
lPhomme, eu égard à son corps, a un double . 
magnétisme, qu'une partie tire à soi les autres 
et s’en nourrit; delà lasagesse, les sens et 
Ja pensée : qu'unc autre tire à soi les élémens 
et s'enrépare; delà la chair et le sang; que 
la vertu attractive et cachée du corps de l’hom- 
me est semblable à celle du carabé et de 
Faimant; que c’est par cette vertu que le 
magnes des personnes saines attire l’aimant 
dépravé de ceux qui sont malades. La gué- 
xison des maladies s'opère par des mumies 
ou préparations humaines propres à agir sym- 
pathiquement. Mais de toutes les COMmpOsI- 
tons dont il parle, les plus merveilleuses 
sont les deux onguens sympathiques , aumoyen 
desquels on guérit les plaies, sans y toucher, 
les malades fussent-ils éloignés de vingt mille. 
Lun est missous le nom d’onguent vulnérai- 
re, l’autre sous celui d’onguent des armes ; on 
les prépare l'un et l’autre avec l’usnée, la mu- 
wie, la graisse et le sang humain, et le bol 
Rte pe € + R 
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d'Arménie, L'onguent des armes ne différé 
du premier, que par l'addition du mulet de 
lagraisse de taureau, Pour guérir les plaies 
avec le premier, il suffit d’avoir du sang du 
Malade |; d'en imbiber un morceau de bois $ 
et de toucher l’onguent qu'on conserve dans 
une boëte. Ryan au second ; il suffit d’em 
frotter l'épée ou le sabre qui a fait le coups 
Mais bientôtson enthousiasme passa jusqu’au 
délire, Il eut l’extravagance d'annoncer qu'il 
avait commerce avec les esprits , et qu’il avait 
cent démons cachés dans le pommeau de son 
épée, et il débitait très-sérieusement les ré- 
veries de la magié et des livres cabalistiques 
du haut de sa chaire ; il préconisa sa gloire 
au-dessus de-çelle de tous les hommes passés 
et futurs ; il fit brüler à ses pieds les livres 
-de Gaälien et d'Avicenne : subjugué de plus: 
en plus par la violence de ses passions, ne vi- 
vant que dans l'abattement qui suit la débau- 
che ; ou dans les convulsions d’an fanatisme 
acroyable ; il poussa l'extravagance jusqu'x | 
se vanter d’avoir trouvé Ja pierre philosopha= 
le, et l’élexir propre à vivre éternellement. 
hr vécut, pour ainsi dire , dans la 
misére , et mourut de débauche à 53 ans ; 
homme rare et étonnant , d’un esprit supé- 
rieur à ses contemporains , à plusieurs égards. 
-à d’autres ravallé au-dessous des êtres les plus 
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fous et les plus méprisables. Cependant , cé 
jugement , si facile à porter sur l'assemblage 
bizare dés qualités de Paracelse , n’était point 
celui de son siècle , ni même celui du siècle 
suivant, | 

En effet , le contraste d’un novatéur hardi 
avec des commentateurs qui paraissaient sté 
riles, ce ton triomphant que donne la per- 
suasion , et l’amour du merveilleux lui fi: 
rent én peu de tems des disciples et des ad: 
mirateurs , qui portèrent fort loin ses idées 
sur la médecine magnétique, comme nous lé 
verrons dans Île siècle suivant. 

… En effet , l’audace de ce novateur fer- 
mentant dans tous les esprits, produisit, sur 
Ja fin du seizième siècle , des effets bien dif- 
férens. Van-Helmontrassembla les élémens de 
sa doctrine ; et liés entr’eux par les efforts 
d’un esprit vifet ardent, ces matériaux réu- 
ms formèrent le corps , la base d'où part 
toute la Médecine Clinique. Mais la patholo- 
gie des médecins de cette secte , qui , au 
réste , développe assez heureusement quel- 
ques lois de l’économie animale , n’est le plus 
souvent qu'un tissu de raisonnemens abstraits . 
d'explications bizarres , obscurs et inintelligi- 
bles, d'indications chimériques et illusoires 
pour les momens où la nature doit être res- 
pectée , et d'indications fausses et dangéreu- 
KR 2 
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ses, quand elle doit être secondée. Les re- 
mèdes qu'ils prescrivaient , étaient des sub- 
stances incendiaires ou des amulettes ridi- 
cules , ou bien enfin des médicamens com- 
muns , présentés avec une emphase supersti= 
tieuse. L’aimant sur-tout était préconisé par 
les médecins Paracelsistes. 

Pendant que les partisans les plus chauds 
de la secte chimique , enrôlaient également 
les gens d’esprit qu'ils séduisaient , et les 
sots qu’ils éblouissaient , la médecine dogma- 
tique en France, déclinait de l’état brillant 
où elle avait été dans le siècle précédent. Au 
lieu d'étudier et de suivre les excellens mo- 
dèles qu’on avait sous les yeux , dans les 
ouvrages des Houllier , des Fernel, des Du- 

ret, des Baillou, qui s'étaient si bien atta- 
chés à faire revivre Hyppocrate, on ne s’at- 
tachait plus qu'à des subtilités. 

Une fortune riante et imprévue fait plutôt 
naître le sentiment de l’orgueil , qu’elle n’ap- 
prend : à faire un bon usage de ses richesses. 
Ainsi , les médecins éblouis des connais- 
sances qu’ils venaient d'acquérir avec ra- 
pidité , ne saveni pas les renfermer dans les 
bornes qui leur étaient prescrites. La science 
des livres et des mots, l’érudition verbeuse 
de cestems, fit placer le mérite dans uns 
amas indigeste de connalssances , qu'on en-… 
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lassait avec peine et qu’on débitait avec or- 
gueil. On avait vu autrefois des combats ré- 
glés entre les réalistes et les nominaux, Mais 
au commencement du quinzième siècle, la lo- 
gfque d'Aristote faisait naître des querelles 
très-vives dans plusieurs endroits de l’Eu- 
rope , et parliculièrement en France , où 
Pimfortuné Ramus venait d’être le martyr de 
sa supériorité sur ses contemporains , et de 
son amour pour la liberté des talens et du 
géme. Cette tyrannie sophistique et pédantes- 
que, était trop générale pour ne pas in- 
fluer sur la médecine, 

Chartier dissipa sa fortune et celle de ses 
enfans , en consacrant une vie longue et la- 
borieuse à donner la plus magnifique édition 
des œuvres d'Hippocrate, dont la valeur ne 
devait être bien appréciée que cent cin- 
quante ans aprés lui. On s’attacha à Galien , 
ñon aux endroits où Galien lui-même est un 
bon modèle , mais à cet édifice théorique , 
système bien assis dans ses différentes par- 
ties , comme nous l’avons dit >) Mais em- 
brouillé par une multiplicité de définitions , 
de divisions et d'idées métaphysiques. Les 
facultés animales , vitales et naturelles , les 
qualités du chaud, du froid , du sec et de 
Phumide , la division , la subdivision de ces 
mêmes qualités Pour toutes les humeurs et 
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pour tous les organes , furent adoptées avee 
plus de fureur et de généralité qu’elles ne 
l'avaient été dans le siècle de Galien , et de- 
viurent le langage à la mode parmi les mé- 
decins. Les principes dangéreux de Botal 
sur la fréquence de la saignée , la même 
intempérance dans l’usage des purgations fu- 
rent le résultat de cette mauvaise manière de 
considérer la médecine. Faut-il être obligé 
de trouver encore une cause de ces erreurs 
dans les ouvrages d’un des plus grands hom- 
mes dont s’honore la nation francaise ? René 
Descartes, en voulant secouer le joug des 
anciens et le langage scholastique, introdui- 
sit dans la philosophie un système et une ma- 
niere de raisonner mécanique qui pensa ren< 
verser la médecine ; ses explications de l'é- 
conomie animale, fondées sur des hypothèses, 
donnaient une ample liberté à tous ceux qui 
voulaient introduire en médecine plus de 
mots que de choses ; et il eût bientôt diffé- | 
rentes sectes. À 

Les uns attribuaient à la matiere subule 

tout ce qui se passait dans le corps humain ; j 
les autres, prévenus pour la philosophie cor- 

pusculaire de Gassendi , imaginèrent dans 
le sang et dans les humeurs des atômes ; 
c'est-à-dire des corpuscules ronds ou crochus ai : 


4 
f 


CLINIQUE, 263 
durs ou flexibles , gros ou petits , à qui ils 
donnaient le mouvement qu'ils voulaient. 

Le trouble ne fit qu'augmenter par les que 
relles vives que suscita alors l'usage de l’an- 
timoine. Basile Valentin , Angelo de Sala 
et quelques autres médecins en avaient déjà 


% 


célébré les vertus , le siècle précédent. Sur 
la fin de ce même siècle, la faculté de méde- 
cine de Paris avait séyi à cet égard contre 
Turquet de Magerne , médecin du rot, et 
même contre Julien le Paulmier , membre de 
sa compagnie, tous deux non-seulement fau- 
leurs outrés de ce remède nouveau , mais dé- 
tracteurs forcenés de la Médecine Clinique 
confirmée par tant de siècles. Les arrêts du 
Parlement avaient confirmé les décisions de la 
faculté ; mais les disputes n’en devinrent que 
plus animées. À Dieu ne plaise que je répete 
401 les personnalités odieuses qui eurent lieu 
à cette occasion ! Guy-Patin , si célèbre par 
son espril, par son érudition , par son élo- 
quence , s’est perdu aux yeux de la postérité , 
par la fureur et la mauvaise foi avec lesquel- 
les il a poursuivi sans relâche les médecins 
qui donnaient le remède. Guénaud, Vautier , 
£biplusieurs autres médecins de ce tems ;, 
étaient bien à distinguer des alchimistes har- 
dis et imprudens qui avaient d'abord admi- 
nistré l’antimoine. Cependant les choses fu- 
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rent Poussées au point que la tranquillité 
publique en fut long-tems altérée ; et à la fin 
le scandale devint si grand , que le parlement 
ordonna à la faculté de délibérer une: seconde 
fois sur la même question. Cette délibération, 
qui se fit cent ans après la première , admit 
l'usage de l’antimoine : décision diamétrale- 
ment opposée au premier jugement , mais 
nullement contradictoire ; car il était alors 
aussi essentiel de permettre l'usage d'un mé- 
dicament dont les bonnes et mauvaises quali- 
1éS élaient connues , qu'il étoit convenable 
de le proscrire, lorsqu'il était entre les mains 
de l'ignorance et du charlatanisme. 

Et peut-être est-ce le plus beau et le plus 
précieux privilège des corps politiques et sa- 
vans, dene point s'engager témérairement 
sur l'annonce des découvertes nouvelles ; des 
particuliers isolés peuvent sonder sans consé- 
quence des mines inconnues, se frayer une 
route dans des chemins étrangers. S'ils se 


fourvoyent , la faute en est pour eux ; s'ils 
réussissent, ils en recueillent le profit ; maïs 
l'enthousiasme qu'ils y mettent toujours , soit 
volontairement, soit à dessein , l’enthousias- 
me qui est faux et perfide lorsqu'il n’a point 
de fondement, qui est dangereux lors même 
qu'il ena; l’enthousiasme enfin, qu'on ex 
use dans une tête particulière , ne peut points 
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être le partage de tout un corps. A la vérité, 
on reprochera aux corps des obstacles et des- 
lenteurs ; on va plus loin, on dira qu'ils 
persécutent. Mais, sila chose proposée est 
mauvaise, la proscription en est nécessaire : 
sila chose a quelque utilité, c’est un obsta- 
cle qui peut la retarder, mais non pas l’anéan- 
tir. Comme le coin de bois fait éclater les 
pierres dans les carrières , la vérité a une for- 
ce insurmontable , et les persécutions ne fe- 
ront qu’'abbatre les dangers de l'enthousias- 
me. C'est ce qui est arrivé sur l'anatomie Mais, 
en justiliant la circonspection et la prudence 
avec lesquelles les compagnies doivent re- 
garder les nouveautés les plus merveilleuses, 
je suis bien éloigné de justifier l’anathème, 
qu’on atrop souvent lancé sur des particuliers 
que l’envie de s'enrichir a égarés. Car le châti- 
ment qui n’arrète point les pervers repous- 
se à jamais ceux qu’une discipline plus douce 
aurait ramenés , et en n’admettant aucune in- 
dulgence pour les écarts du cœur , je crois 
que l’amour des hommes et la crainte duscan- 
dale doivent également porter à la douceur. 
_ Aumilieu de ces débats honteux, pour les 
médecins Français , la saine médecine avait 
toujours conservé des défenseurs. Charetier, 
Bourdelot , Tauvry , et plusieurs autres 
ÿ élaient Een éloignés d'accueillir le fatras 
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de la médecine galénique. Duverney , Lit- 
ire-Perrault avaient avancé à Paris les pro- 
grès de l'anatomie de l’homme et de celle des 
animaux: Primerose » Framboisière, Pec- 
quet, écrivaient dans les provinces. Lacou-. 
vrée, médecin de Paris , faisait connaître Pa- 
hatomie, tandis que Habicot, Théyenin et Sa- 
vlard Suivaient avec exactitude la chirurgie. 
L’école de Montpellier, moins infectée de 
galénisme, était beaucoup plus en proie à la 
domination des chimistes. Willis, médecin 
anglais, bon anatomiste , s'était laissé aller 
à tous les Systèmes que lui présenta son ima- 
gination ardente ; son Cœur était pur, mais 
son esprit était si Prévenu, qu’il croyait avoir 
trouvé un remède chimique propre à pré- 
server dela peste et de toute maladie con: 
tagieuse. Ses erreurs sur la fermentation, sur 
_ les esprits animaux, furent adoptées par plu- 
sieurs maîtres de Montpellier, c'était le règne 
des agens et des remèdes chimiques. Mais 
tous les médecins qui adhéraiïent aux remèdes 
chimiques, ne les Soutenaient pas avec fana- 
tisme, Vallot, Daquin, que la fortune appella 
iour-à-tour à la place de premier médecin du 
roi, paraissent avoir étudié sans enthousiasme 
les remèdes nouveaux, et les avoir apliqués 
avec discernement. En même tems plusieurs 
docteurs de la même faculté, répandus dans 
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Jes différens pays, honoraient sa doctrine ; 
Sanchés, à Toulouse; Citois, dans le Poitou; 
Drelincourt, à Leyde, où il fut professeur, 
et Bernier, dans l'Inde , où il voyageait en 
curieux et en médecin. On distingue encore 
dans ce siècle, parmi les professeurs de cette 
nuiversité, Jean du Laurens, célèbre par son 
amour pour la Médecine Hippocratique, qui 
se pet dans ses ouvrages, où l’article des 
crises est parfaitement traité, et Lazare Ri- 
vière, dont les ouvrages, remplis d’obser- 
vations et de conseils judicieux , auraient 
beaucoup plus de prix, s'ils n'étaient pas 
gätés par des raisonnemens trop galéniques, 
et une trop grande tendance à la Polyphar= 
macie. 
Les premiers effets de la découverte de-la 
circulation du sang furent de chercher à 
expliquer les formations des maladies, par 
la quantité ou la qualité de cette humeur. 
On multiplia les saignées beaucoup plus qu’ on 
n'avait fait précédemment , toutes les fois 
qu’on supposait une surabondance du sang: 
ou l’engorgement de quelque viscère ; mais 
on fut bientôt plus loin. En voyant la source 
d'un grand nombre de maladies dans la mau- 
Vase composition de ce fluide, on imagina 
de tirer une certaine quantité de ce sang mal 
composé, et de régénérer les humeurs, en 
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introduisant lé sang d’un être vivant bien 
Organisé, Ainsi le Sang d’un jeune animal, et 
même d’un Jeune homme, devait rajeunir un 
Vieillard, en substituant, dans ses vaisseaux k 
ce fluide animé et vivifiant, à une liqueur 
glacée; le sang doux d’un veau ou d’une jeune 
brebis, devait corriger l’acrimonie des hu- 
meurs d’un homme cacochyme, et, dans tous. 
les cas, on pouvait même injecter des médi- 
Camens. Celte nouvelle méthode de guérir fit 
tant de bruit, Qu'on voit une infinité d’au- 
teurs de ce tems s’en disputer la découverte, 

_ Lower, Majow, Tardi, Lami, Denis, Man- 
iredy, Libarius, sontles noms les plus connus 
dans l’histoire de la transfusion; quoiqu'aucun.- 
d’eux n’en soit linventeur, dit M. de Hal- 
ler, puisque c’est Wrcenius, anglais, et Boyle, 
qui en ont traité les premiers , l’un comme 
auteur de l’idée, l’autre de l'appareil. Quoi- 
qu'il en soit, leffet que ceite maladie a 
produit, ne méritait pas tant de débats pour 
honorer son auteur... Les transactions philo- , 
sophiques , les actes danois rapporterent 
d'abord quelques faits plus étonnans. Il était 
question d'un adulte dont on avait régénéré 
‘le sang, d’un jeune homme qui était fou, 
qui avait été guéri... Mais bientôt une foule 
d'antagonistes s’élevèrent, et la transfusion 
fut combattue vivement en France et en. 
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Italie. Les faits les plus avantageux en faveur 
de la transfusion et de l’infusion se rédui- 
sirent à quelques. expériences nulles, et à 
beaucoup d'expériences meurtrières. Telles 
élaient entre autres ces premières cures van- 
tées par Denys et par Lami ; etsi le tumulte 
qu'occasionna cette nouveauté fut fort ,ilne 
fut pas long. 

Borel, Redi, perfectionnaient la physique 
et l’histoire naturelle. Fonséca, Marchetis., 
Valentini, Liceti, s’occupaient de la Méde- 
cine Clinique en véritables enfans d'Hippo- 
crate. Sévérini enseignait la chirurgie à Naples, 
avec la plus grande réputation, et il a réuni 
le double mérite d’être un des plus grands 
restaurateurs de la chirurgie grecque, et 
d’avoir avancé la science sur plusieurs arti- 
cles. Rien de plus intéressant et de mieux VU 
que ce qu'il a dit sur la nature des abcés et 
sur leurs différences , et sur les variétés de 
traitement à employer dans les différens 
cas, Paul Zachias, considérant la médecine 
dans son rapport avec les lois qui gouver- 
nent la société, COmMmPosait un code qui a ser- 
Ni depuis de texte sur cette matière. Sancto- 
k 7 faisant servir les nouvelles connais- 
sances de la physique à l'explication des 
| préceptes diètétiques d'Hippocrate, calculait, 
æn vivant, dans uue balance, les effets de La 
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digestion, de ses passions, et de plusicurs 
autres fonctions de l’économie animale, par 
Ja plus ou moins grandé dépertition que la 
transpiration opérait chez lui; ses expériences 
non moins savantes que patriotiques furent 
répétées en France par Dodart. Magatus rap- 
pellait la chirurgie à la médecine et à sa pre- 
mière simplicité Marchetis écrivait naïve- 
ment ses observations; et Seultet déployait 
son arsénal de chirurgie. 

L'Espagne, du milieu de laquelle les lu- 
mières étaient parties pour éclairer les Gaules ; 
était alors bien moms avancée qu’elles ; Hé- 
rédia, médecin de Philippe IV, et profes- 
seur en l’université d’Alcala, expose dans le” 
commencement de ses ouvrages, la doctrine 
d'Avicenne , et ne revient à Hyppocrate que 
sur la fin. Cependant Zacutus - Lusitanus ; 
Roderic à Castro, éclairaient ces contrées par 
des recherches sur les différentes parties de’ 
Ja médecine. 

La destinée, qui veut que la fortune et les 
lumières parcourent successivement les diffé 
rentes parties du globe, faisait disputer alors 
la palme d’Apollon, le salutaire entre les’ 
allemands et les anglais, rivalité belle à voir 
dans l’histoire des arts, et dans läquelle le 
jugement des médecins modernes est encore 
emmbarrassé à se déclarer. 80 
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| La Allemagne la médecine offre des hommes 
distingués dans toutes ses parties ; Schneider, 
Plater et Scultet découvrent des choses pré, 
cieuses dans la chirurgie ; Vanderlinden , 
Manget » Se Vouent à la gloire d'écrire l’his- 
loire des artistes et de l’art. Diemer Broeck 

écrit l'histoire de la peste dont il était témoin. 
Le portugais Roderie, à Castro, quitte sa pairie 

Pour enseigner la médecine à Hambourg, et 

Parmi ses productions nombreusés laisse un 

traité des maladies des femmes, dans lequel 

il a le plus grand respect pour les médecins 

grecs. Fabrice de Hilden , Tulp, développent 

le génie d'observateur sans afficher un grand 

Savoir, mais en rendant compte séulement 

avec Ingénuité des choses qu’ils avaient vues, 
issont aujourd’hui plus précieux à la méde- 
Cine que Ja plupart de leurs érudits contem- 

Poraims. Avec le même zèle, mais avec un 

esprit différent » Johnstone, YOyägeant d’un 

bout de l'Europe à l’autre, nous laisse une 
fuite de travaux immenses sur l’histoire na- 
‘urelle et sur toutes les parties de la méde- 
Eine. Sennert fait un traité général de médeci- 
| €, qui peut Passer pour le meilleur extrait de 
L in édecine ancienne, Les collections d'Et- 
 Mulleret de Gaspar Hoffman, ne méritent pas 
à beaucoup près le même éloge. On ÿ voit 

bien moins d'ordre et de méthode, et beau- 
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coup de crudité, u1e collection prodigieuse 
de formules, une certaine prédilection pouf 
les remèdes chimiques, tous pleins de diffé= 
rentes combinaisons qu'ils faisaient tous les 
jours dans leurs laboratoires. 

Cetamour de la chimie fut porté beaucoup 
plus loin par Tachenius, Dubois, Del-Boé, 
et plusieurs autres de leurs contemporains, 
qui ne voyaient dans les humeurs que des 
acides ou des alcalis, des effervescences ou 
dessaturations, et dans le corps humain qu’un 
vaissseau inanimé Comme un matras. | 

Il était né cependant alors en Allemagne 
un médecin bien capable de dissiper ces pres- 
tiges d’un enthousiasme chimique. Ce mé= 
decin, élevé dans sa jeunesse auprès des plus 
fameux chimistes de son tems, bientôt en- 
suite supérieur à eux dans toutes les connais- 
sances de cet art, dont 1} fut pour ainsi dire 
le premier maître raisonnable; Stahl, enfin ,* 
préféra le titre de disciple d’'Hippocrate à# 
celui de souverain dans la chimie. En effet s* 
un de ses premiers principes qu’on rencontré. 
dans ses ouvrages de médecine, est que l'usage. 
de la chimie en médecine est presque nul ;. 
forte salyre de tous les chimistés effrénés ou 
fripons qui l'avaient précédé , et de ceux qui 


devaient le suivre. pe 
La manière dont Stahl a vu la médecine, 
attentif 


re 
x 
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sr 


GER Ne Q U À. à" 
fe peint dans ses ouvrages, et un lecteur 
attentif. y découvre les grandes vérités de 


Part, présentées avec une justesse ct une 
Mconcision qui les font entote ressortir davan- 
tage. I étudie l'histoire des maladies et leurs 
Suites naturelles, avant de voir les change- 
mèns que l’art peut y opérer; il suit ensuite 
l'effet de la méthode curative et des médica- 
mens- dans les différentes périodes des mala: 
dies ; et s’il s'écarte quelquefois des principes 
d'Hippocrate, dans ses différens articles, 
c'est pour mieux les adapter aux variétés que 
présente la nature dans les différentes cir- 
 fconstances. En général, dans toutes les ma- 
dadies higués ; l'observation, l’expectation., 
£tlétade des momens propices pour placer 
les médicamens favorables, font la base de 
sa médecine: Après avoir montré la plus 
grandé conformité avec le prince de la mé- 
decine dans la considération et dans Je traite- 
_‘mént des maladies aiguës, il ne met pas moins 
de: soin dans le tableau des maladies chro- 
niques. Hippocrate ‘avait répété qu'on ne 
_Saurait trop avoir d'attention pour étudier 
l'influence du climat où l'on vit, et les va- 
e tions qu'éprouvent lés tempérammens dans 
Îes différens âges. Sur ces deux points, Stabl 
est d’une richesse qu’on ne retrouve chez au- 
un autre médecin: L'histoire de la goutte, 
ÿ 
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du rhumatisme , maladies familières à son 
climat, l'explication lumineuse des révolu= 
tions s’ opèrent dans Jesviscères aux prin= 
Cipales époques de la vie, et pariculièrement 
la théorie expérimentale si fameuse sur les 
ellets funestes de |’ engorgement de la veine- 
porte et de ses ramifications, sont des dé- 
Yeloppemiens précieux, dont on trouve les 
germes dans Hippocrate. Cependant, malgré 
ses grandes qualités , Stahl , moins connu 
qu 1l ne devait l'être de ses Pers s 
était presqu’ 19noré ‘dans le commencement du 
dix-huitième siècle ,.et la raison de cette in= 
justice se trouve encore dans les écrits de ce 
grand homme. Ses principes de ‘nrédecine 
sont précédés de propositions physiologiques 
et dé théorèmes pat hologiques d’une vé- 
rité admirable , mais d’une profondeur si 
grande et d’une précision Si mathématique ; 
qu’elles ont paru facilement insipides ou re- 
butantes à la foule des lecteurs, qui ne cher-. 
chent dans les livres de ARR que des. 
préceptes Apphires., ou des collections de 
recettes jee à farder leur i ignoranee. D’un 


autre côté , pour expliquer la cause des mou- | 


vemens réguliers de la machine humaine , et 
encore plus celle de ces mouvemens subits” 


et disparates, qui troublent souvent l'ordre 


des fonctions animales | sans qu'aucun vis 


1 
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cère aùu-aucune humeur parausse affectée È 
£omme nous le Voyons dans les maladies ner: 
-veuses, Stahl avait admis ; dans Porganisme 
des oscillations de notre corps, l'influence 
passive et active de l'ame , et il lui. faisait 
jouer un.-grand rôle dans toutes les circons- 
tances. Ce système purement théorique, ima- 
giné pour expliquer ce que les ‘anciens dési- 
gnaient sous le: nom de facultés, et ce que 
nous voulons exprimer par les mots peu in: 
telligibles des maladies nérveuses : “ce systé- 
me, dis-je, n’apporte aucun changement dans 
la manièré dé considérer les phénomènes de 


l'homme sain et malade, C’est une idée Jami- 
heuse substituée aux mots obscurs d'Archée 3 

de principe vital où de. matière organisée. 
Aureste, si.elle à influé à quelques égards 
dans la médecine de Stahl, c'est pour lui ins: 

pirer plus d’aitention à observer les Signes qui 
‘dénotent les différentes affections de’ lame, 
«et une plus-grande coufiance dans les ressour- 
ces de la nature. Cependant » C'est au Vernis 
d'obscurité et de système que son ingénieux 

daconisme e | son idée de l'ame agissante ont 
é sur son ouvrage , que l’on doit attribuer 


2 Ne qu’il a fait ; car quoiqu'il 
ait eu d disciplessavans et ardens à étendre 
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sa gloire , il n’a pourtant été regardé comme 
fameux en Fédeonaque vers le milieu de ce 

à RCE 
Ne Se 
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siècle, où on l'a considéré comme chef d’üné 
$ecle ; qu'on a nommée des animistes : hom- 
Mage vérilable et mérité: mais qualification 
fausse, parce qu’elle tombe sur la pratique 
de l’auteur. 

Telle était la gloire des médecins Allemands, 
dans le dix-septième siècle. Mais passons à 
celle des médécms Anglais, qui faisant en. 
peu de tems des progrès rapides , jouérent 
toul-àa-coup un rôle important ; dans l’art de 
guérir. 

En Angleterre , lessemences jétées par Li- 
nacre, ce genéreux fondateur de l’école dé 
Londres , avaient produit d'heureux fruits. 
Harvey, éclairant encore davantage l’éco- 
nomie animale en publiant la découverte im’ 
mortelle de la circulation du sang ; avait ap 
pris aux modernes quel champ les anciens 
leur avaient laissé à défricher. Columbus ; 
Cœsalpin , Servet lui avaient , dit-on ,; tracé. 
la route ; mais dans l’histoire des sciences 
qu'il ÿ a loin d’un point à un autre ! qui né” 
connaissait pas de nos jours la pésanteur spé: … 
cifique de l'air inflammable ? Bien des auteurs 
avaient écrit sur ce sujet ; mais l'honneur en … 
est du à Monigolfier. Ainsi la découverte de £ 
la circulation est due à Harvey. Heureuse 
Harvey ; Sien Sn cette superbe vé< 
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esprits à l’apprécier justement, et à n’en point 
abuser ! Les bons observateurs n'étaient pas 
rares ; Martin Juister, un des médecins leg 
plus laborieux de ce siècle, travaillait sur la 
physique sauE l'histoire Naturelle etsur la Mé. 
decine Clinique. Cole, Cockburne, écrivaient 
en médecins observateurs. Lower, appliquant 
avec hardiesse la découverte de la circula- 
tion , faisait les premiers essais de Ja trans- 
fusion , que Laübavius combattait avec autant 
de force que de chaleur. Willis donnait d’ex- 
cellentes choses sur l'anatomie des nerfs : mails 
il se laissait trop aller à son imagination, 
Mayow » plus sage , écrivait sur les maladies 
des os. Floyer faisait un traité sur l’asthme à 
d'autant plus vrai qu'il décrivait une maladie 
dont il était atteint, et qu'il avait passé sa 
vie à l’étudier. Bennet , affecté de la poitrine 
dés l'enfance , mettait aussi ses souffrances à 
profit pour le bien de la médecine. L’écorce 
de son ouyrage est peu agréable; mais l’inté- 
mieur en est précieux, et les défauts de la 
‘ction s'y trouvent compensés par la certi- 
tude et la précision des signes dianostcs et 
pronostics. Plus clairet plus méthodique que 
Bennet, Morton donna peu de tems après 
Un traité médical de cette. maladie, auquel 
les modernes ont eu peu à ajouter. Une foule 
de médecins aussi estimables se présente en- 
| S3 
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core, Burnet, célèbre par son amour poux 
flippocrate ; def il nous a laissé la preuve 
dans l’ abrégé qu'il a fait deses œuvres ; Har- 
ris, 5] Connu par son traité des HAT AIS des 
enfans ; enfin , Glissou et Mayow , a qui l’art 
doit beaucoup, mais qui ont sur-tout mérité 
notre reconnaissance par l'attention qu'ils 
ont mise à décrire une nouvelle infirmité ,. 
qui se manifesta , vers le commencement de 
ce siècle, sur les AR C’est le Rachitisme. 
Trérite ans avant que Glisson commençât 
à écrire "on connaissait déjà cette infirmité , 
bte e était d'attaquer les os dans leurs 
‘articulätions et de fléchir l’é épine. Ces males 
des’, qu'on a depuis appelés noués en France $ > 
furentnommés alors parles Anglais tie rickets: 
dénomination qui tire son origine , autant 
qu'on peut le conjecturer, du mot rachis , qui 
signifie l'épine du dos. Quoiqu! en disent. Lé- 
Yiani et certains auteurs qui veulent trouver” 
da descriplion de cette maladie dans Hippo= 
£rate et dans les anciens, il est certain qu elle” 
mn a jamais paru avant le seizième siècle. C’ est. 
une sorte de dégénération de l'espèce hu- 
maine , où un nouveau virus qui s'est déve- 
veloppé centans après la propagation du scor- 
but : ét Le Rachitis était sibieninconnu en Eu 
_‘rope avant cette époque, qu’on l'a appellé 
| “parstout le Ja maladie Anglaise, Glisson pensa 
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que cette maladie était nouvelle ; et son avis 
a d'autant plus de poids dans cette circons- 
tance , qu'il n’est pas possible de prendre plus 
de précaution qu'il n’a fait pouréviter l'erreur. 
IL prit avec lui six des meilleurs médecins de 
Londres pour mieux examiner cette maladie ; 
et c’est des tableaux particuliers de chacun de 
ces médecins qu'a été formée la première des- 
cription de ce nouveau fléau , dont les pre- 
mieres causes sont encore fort douteuses et 
mème dont on ne connait guères que le traite= 
ment prophylactique. 

Ainsilasecte chimiqué viveet effervescente, 
trouvait de chauds partisans jusques dans les 
pays du Nord. Mais dans le même tems on 
vit paraître en Angleterre un homme qui pro- 
posait des idées plus analogues à ce climat, 
Pitcaires, médecin phlegmatique et calculaz 
teur, imagina d'expliquer toutes les fonctions 
de l’économie animale , et les maladies y par 
les mathématiques et la mécanique : et com- 
me il n’est point d'erreur qui ne trouve deg 
patrons , ce médecin , Savant d’ailleurset con- 
vaincu lui même de ce qu'il avançait, trouva 
des Sectateurs, Keil fut des premiers ; et les 
| disciples de ces deux grands hommes qui ont 
vécu long-tems, ont formé la secte à laquelle 
on a donné le nom de secte mécanique * secte 
Jahorieuse » Mais froide , comparant sans cessg 
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l'homme à une machine , et croyant pouvoir | 
juger des actions du VUE animé par la pésan- 

leur et la résistance des parties du corps pri- | 
ve de vie. Mais, pour dissiper ces erreurs chi: | 
miques , mé écaniques, etc. , la nature suscita | 
un de ces hommes dont elle est avare et qui , | 
par son ingénieuse naiveté, devoit ramener 
tous les esprits à sa aie contemplation ; 
el déjà l’on a nommé Sydenham. 

Dépouillé de l’érudition fastueuse de som 
siècle, aussi loin de la curiosité avide des chi- 
ie que de Ja présomption des galénistes, 
mé prisantle babil des philosophes et leur eriti- 
que, Thomas Sydenham pratiqua et écrivit 
sur Ja médecine , » avec une simplicité si judi= | 
cieuse et un génie si naturellement observaz 
teur, qu il a mérité à juste titre, de toutes les. 
nations, le surnom de second Hippocrate. Ses 
idées générales sur les maladies , celles qu À | 
a sur les fièvres et sur les tre sont. 
simples ;: puisées dans la nature ; et Don croit. | 
lire un extrait lumineux d’ Éppatre présenté 
avec la plus grande clarté, Dans ses constitus 
tions, on reconnaît par-tout Ja démonstraz 
tion des préceptes du père dé la médecine 
sur l'influence des saisons et sur le régime + 
et cette analôgie est d'autant plus frappante4 A1 
qu elle est présentée en action et d’une m 
ture vive el animée, Dans ses excellent 
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consütutions , le tableau particulier renchérit 
encore sur le tableau général; et dans toutes 
les histoires particulières qu'elles renferment, 
on a occasion d'admirer la clarté et le génie 
de ce grand médecin , autant que l'excellence 

de son cœur et l'ingénuité de son esprit. Dans 
les maladies aiguës , il suivait tout ce qu’a 
dit Hippocrate sur la coction et sur les crises. 
Cepéndant dans la manière de placer la sai- 
gnée et les purgatifs, il observe plutôt lin- 
fluence de la constitution | du climat et du 
tempéramment , qu'il n’a égard au calcul mi- 
nutieux des jours critiques, Les variétés qu'il 
présente à cet égard , dans les différentes an- 
pées de ses observations, ont fait dire qu’il 
était plus empyrique que dogmatique. Mais son 
empyrisme était sans danger pour lui, etne 
pourra jamais nuire à la médecine, puisqu'il 
consiste tout entier à se déterminer sur les 
£irconstances que fait connaître et apprécier 
l'étude de la nature de la maladie et du tem- 
péramment des malades. 
. Il'observa la peste de 1672; etla classant 
avec hardiesse parmi les maladies aiguës-érup- 
dives , il traça sa marche, ses progrès , sa dé- 
fénaison » Sa crise heureuse par la suppura- 
“on des bubons : ce qu'aucun de ceux qui 
‘avaient vu des pestes n’avoit aussi heureuse- 
prent spécifié, Cette peste présentait toujours 
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le même désordre observé à Athènes et à Cons | 
tanlinople dans lés fonctions du cerveau et des | 
FULéEVisceres, Le délire et la léthargie for- 
Malent deux états également formidables, Ce | 
Qui la caractérisait » C’élait un mal de tête hor- 
Tible , des sueurs fétides et abondantes , de 
Pelites verrues douloureuses entourées d’un 
cercle rouge , et des bubons entés les uns sur 
les autres ; accidens qui tenaient à une érup- 
tion plus ou moins facile, et qui n'empéchent 
pas de reconnaître dans Cette peste un carac- 
tère identique avec les autres. La petite vérole, 
la rougeole bien peintes par les Arabes, pa- 
rurent encore à Sydenham plus belles à obser- 
ver dans la nature ; etil en a fait des tableaux 
Buxquels nous ne pouvons rien ajouter. 
Quant aux maladies chroniques , avec quel 
art 1l a développé ces principes d’'Hippocrate 
qui les Soumettent à la coction comme les ma- 
ladies aigués | Quelle patience et quelle jus- 
lesse dans sa manière de saisir les périodes et 
les redoublemens, d'en prévoir la fin heureuse … 
Ou malheureuse , de déterminer le moment 
de l'application des remédes ! La médecine 
ne lui doit-elle pas encore » pour la manière 
dont il a présenté les affections hystériques 
el hypocondriaques ; pour la vérité avec la- 
quelle il a décrit la colique néphrétique , le 
rhumatisme et la goutte » Maladies dont 4: # 
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connaissait l’affinité et les variations , pour 
Jesavoir étudiées sur les autres et sur lui-mè- 
ie > Musgrave , son compatriote , formé sur 
son exemple, acheva peu de tems après l’his- 
toire médicale de la goutte en ajoutant au ta- 
bleau dela goutte essentielle celui de la goutte 
symptômiatique, où : des maladies anomales qui 
dérivent de la goutte: morceau dont on ne 
peut mieux faire l'éloge qu’en le joignant aux 
vuvrages immortels de Sydenham. 

On peut encore rapporter à la mémoire des 
médecins du dix-septième siècle, d'avoir été 
lés premiers qui aient traité spécialement des 
maladies nerveuses. Les anciens connoissaient 
desmaladies hypocondriaques ou atrabilaires, 
dans lesquellés on trouvé beaucoup de ces 
symptômes que nous appellons nerveux. Hip- 
pocrate en rassemble des signes très-frappans 
dans le second livre de Morbis , tels que Îa 
dificulté de supporter évgalément la diète et 
Ja nourriture , la rougeur du visage, uné cha- 
eur brûlante à la peau, des douleurs avec 

lpitation ? à la région de l’ombilic, de faus- 

re d'aller à la garde-robe occasionnées 
“par des vents, un fourmillement par tout le 
Corps , des jambes pésantes et faibles , une 
<ônsomption graduelle. Dioclès de Caryste 
est plus étendu et plus vrai encore dans la 
description de la même maladie, dont le re- 


284 MÉDECINE | 

méde consistait » Comme nous l'avons dit À 

à l’article Hippocrate ; dans des bains, Ont 

 Pourrait conjecturer Par quelques passaged 
d'Arétée et de Galien, qu'ils ont reCONNu 
Certaines dispositions morbifiques dans l’esto-d 
Mac ou dans les esprits propres à produire des! 
Vertiges , Ou un changement dans le mouve-| 
ment, Mais ce qui paraît Certain, c’est que, 
1°. les anciens ont tous confondu les maladies | 
bypocondriaques des femmes avec les mala; | 


dies hystériques ; et que 2°. , tous les succes- | 
Seurs d'Hippocrate et de Dioclès , bien loin ! 
d'éclaircir par des sages commentaires , leg | 


idées précieuses que ceux-ci avaient laissées : 
n’ont fait qu'embrouiller la matière , en cher- 
chant les Causes de la maladie hypocondria= 
que dans la bile, dans le sang épaissi vis= 
Œueux , dans les mauvais sucs de l’estomac et 
des intestins , dans la prédominance d’un suc 
acide , enfin dans l'affection primitive du. foie 
£t de la rate dont les vapeurs s'élevaient au 
cerveau. | 


C’est dans le dix-septième siècle que lesmé 


decins ont commencé à considérer d’une ma- 
mère particulière les maladies nerveuses, eten 
peu de temsontrouveun grandnombre d’ouvra- 


ges Sur cette matière, Assez peu divisés sur les « 


descriptions et sur le traitement > ils offrent. 
dé plus grandes variétés sur les Causes, Leg 
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üns en placent l’origine dans l'affection des 

Viscères , placés sous les hypocondres, et 

croient que cette affection a pour cause l'en- 
gorgement des ramifications qui concourent à 
former la veine-porte : tels. sont Sennert, 

Lacchias. Lesautres admettent seulement une 
affection de lestomac |, rempli d’atrabile ou 

d'humeurs crues : tels sont Higmor, Pur- 

che}, eic. Chatelain applique cette irritation 

opérée par lé moyen des sucs âcres au cert 

veau particulièrement et aux glandes du mé: 

sentère. Il en est de systématiques ,: comme 

Willis , qui imaginent que l’obstruction de la 

rate cause la plus grande irrégularité dans les 
esprits animaux ; et qu'ils font explosion dans 
différens endroits; comme Ettmuller , qui ad- 
met un acide dans tous les sucs, etune ato- 
nie dans toutes les fibres ; enfin, comme Lan- 
glus, qui reconnait des vapeurs formées par 
des fermens de différentes natures 5 les uns 
fixes , les autres volatils , les uns peu compo- 
:sés, les autres mixtes ; ét qui se portentdans 
différentes parties, selon leur différente com- 

| position. Suivant Sydenham , laéause des ma- 


Ja 


Jadies hypocondriaques ou hystériques est 
Jl'ataxie , Ou irrégularité du cours dés esprits 
animaux, L'origine ou la cause prochaine an- 
técédente de lirrégularité dans la distribu- 
tion des esprits animaux qui produit les symptô- 


gorgement des vaisseaux de la veine-porte ; 


_crivant les variations naturelles de ce mouve 
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mes nerveux ; est la constitution trop faible del 
Ce fluide animal ou le défaut des qualités qui 
lui Sontnécessaires, Ce vice est inné ou s'ac- 
Quiert par les douleurs longues, les peines qui 
troublent l’ame , le défaut de nourriture , les 
évacuations trop abondantes. Outre l’homme 
que l’on peut appeler extérieur, et qui est com- 
posé de parties qui tombent sous les sens , 1 
ÿ a un homme intérieur formé du système des. 
esprits auimaux,- et quine se peut voir que‘! 
des yeux de l'esprit, Dumoulin , dans le. siècle 


+ mi 


suivant, a suivi et commenté les principes de 
S ydenham. Ces principes, qui paraissent obs: 

curs, que l’on reconnaît jusqu’à un certain 
point dans les ouvrages d’Athénée , et qu'on} 
Pourrait même retrouver dans quelques passæ. 
ges d'Hippocraté, ontété adoptés sous d’autres” 


mots, mais avec trop d’extension, par Van=. 
Helmont. Siahl les a fait revivre avec plus de 
génie. Il admet pour cause prenrière des symp > 
tômes hypocondriaques et hystériques , l'en 


et il a trouvé un des grands principes des ma-. K 
ladies nerveuses, en parlant du mouvement 

tonique qui sert de moyen au principe vital VA 
pour favoriser la circulation des humeurs où" 


LE 


leur direction vers telle ou telle partie ; en dé’ 
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ui produisent des spasmes et sur-tont en ex: 
phiquant comment il obéit et à notre volonté 
et à notre imagination. 

. Ces idées de Stahlsur l'influence de l'ima- 
gination dans les maladies nerveuses nous 
fournissent l’explication des prestiges opérés 
Par tous ceux qui, dans la médecine ancienne 
etmoderne, ont prétendu guérir par des char- 
mes , par des applications, ou des attouche= 
mens extérieurs. Tel était un Irlandais nommé 
Great-Reake , qui parut en Angleterre sur la 
fin du dernier siècle. Il prétendait guérir par 
ses attouchemens, et parvint à séduire jusqu’à 
des médecins. Mais le dix-huitième siècle de- 
ait produire des choses plus surprenantes 
encore, | 
L'amour de la chimie fut encore porté 
trop loin par bien d’autres médecins: Les 
Principaux sont Sylvius, Del-Boé et Taché- 
mus. Del-Boé soutint que toutes les maladies 
venaient d’un acide; et Tachénius , adoptant 
césystème, le défendit avec tant de constance 
et de force » Qu'il eût un srand nombre de 
Partisans, Les acides furent le moyen d’ex+ 
Pliquer toutes les fonctions de l'économie 
animale, [ls dissolyaient les alimens ; ils cau- 
saint la chaleur en s’unissant avec eflerves- 
cenCe au baume du sang : et lorsqu'il arri- 
vait que le chyle et le sang fussent fort âcres, 
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il devait s'y allumer une fièvre ardente: Bien | 
tôt les acides furent regardés comme la causé j 
du changement et de tous les phénomènes de | 
Punivers…, | 
Cependant l’enthousiasme avec lequel on 
S’occupa alors de chimie fut utile à la médes ! 
cine à plusieurs égards. La chimère de la | 
transmutation des métaux fit entreprendre des ! 
iravaux immenses, suivis avec une exactitude | 
et une patience à toute épreuve; et en tort 
fant ainsi les minéraux et les.sels de millé | 
manières différentes, on parvint à mieux con | 
naître la composition des corps naturels: cé À 
ce conduisait à avoir une idée de leurs pro: . 
priétés. Éibavius , Olaus , Borrichius, Kunc£. | 
kel, apprirent à connaître Vlanalyse des mé: 
täux, l’action du feu. D’autres chimistes ,- 
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en idiot le choix, la préparation 7 140 
formation des médicamens, soit en découvrai £ 
Le combinaisons se TFels sont NS 
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conds que corrects, oflrent des collections 
dans lesquelles on trouve de la confusion , 
de la créduhité, et un amas prodigieux de for- 
mules, C’est dans ces ouvrages qu’on vit van- 
ter les absorbans, les bézoards ét ces prépa- 
rations compliquées qui né sont pas encore 1o- 
talement disparues de la médecine, 

On en voit des preuves dans les ouvrages 
multiphiés de Wedel , dans les collections de 
Gaspard Hoffman, Cependant ces derniers 
médecins avaient une intention pure, leur 
marche était sage; contens d’avoir recueilli 
des remèdes pour l'usage de la médecine , ils 
ne voulaient pas y introduire de système , 
et ils ont servi à avancer les progrès de la 
médecine, | 

La physique et l’histoire naturelle étaient 
encore plas scrupuleusement étudiées dans 
toutes leurs parties par plusieurs hommes 
d'un génie aussi inventif que sage. François 
Bacon de Vérulam, chancelier d'Angleterre 
sous Jacques [er,, en jetant les véritables 
fondemens de la philosophie naturelle, tra- 
_aillait à ouvrir les yeux sur les questions 
frivoles et ridicules dont on s’occupait. Ce 
grand homme , dont le nom honore le seizième 
_etle dix-septième siècle, regardait l’ancienne 
philosophie commé un château bâti enlair, 
et enseigna aux hommes à étudier la nature 
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sur un plan totalement neuf, à commencer 
par des expériences, à rejeter au loin les 
choses futiles et méprisables , à étayer ses 
hypothèses sur de solides fondemens et x mon- 
ter ainsi par gradations Jégères à la vérité. 
Bacon fit de nombreuses expériences sur les 
vents , la lumière, la végétation, l’agriculture É 
etsur tous les sujetsintéressans dela physique : 
il écrivit une courte histoire de la vie et dé la 
mort, et fit la comparaison de la longévité de 
l’homme avec celle des animaux. Il décrivit 
la méthode de changer l’eau salée en eau 
douce, soit en la distillant , soit en la faisant 
filtrer dans un fossé creusé près des bords 


de la mer dans une haute marée. Il parle de. 


la manière de conserver les végétaux et les 
fruits frais pendant long-tems, en les renfer- 
mant dans des jarres ou dans des bouteilles ” 


hermétiquement fermées, enterrées dans la | 
terre, ou suspendues dans un puits profond. 


11 donna le premier l’idée du thermomètre ? 


en mesurant les gradations de la chaleur, Il - 


donna le premier des tables de gravité spé- 
cifique et fournit des ouvertures sur la gra- 
vité et sur l’attraction qui frayèrent la route 
à Wiston. Il assigna la véritable cause de la 


fièvre maligne ou des prisons, qu'on attri-M 
buait de son tems à la sorcellerie, Les cau- 


3 


ses qu'il assigna à la putréfaction et les moyens. 
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de conserver l'esprit vital sont des morceaux 
curieux et,de. profonde réflexion. L'ouvrage 
qui à pour titre (Voeum organum Scientia- 
rum) nouvel instrument pour le progrès des 
Sciences , et sa nouvelle Aclantide, ou Plan 
d'une nouvelle Académie , pour favoriser 
Pavancement de laphilosophie expérimentale, 
sont des, ouvrages incomparables. Son génie 
vaste et étendu embrassait toute la nature, et 
Où trouve dans ses écrits les. premières se- 
mences des plus grandes découvertes faites 
depuis lui, et, plusieurs peut-être y sont- 
elles encore cachées... SO T0 

Boyle, marchant sur les traces de Bacon de 
Vérulam, étudia la nature avec cette candeur 
et cette pénétration qui caractérisent le gé 
nie ;- et sentant que le -plus beau privilége de 
la physique et. des sciences naturelles, était 
d'éclaircir la médecine , il composa un grand 
nombre d'ouvrages relatifs: à l’économie. ant 
male, Dans ses différens traités sur l'ait, où 
voit des conjectures qui prouvent qu'il avait 
découvertes modernes sur la com 


Position de cet élér ent ; Car 1] parl e des éma- 

Hations, vivifiantes qu'il contient, et des gaz : 

JTéthifères qu'il peut recéler, 1] publia des es- 

sais de physiologie, Il travailla long-tems à 

connaître la Composition du sang , et rendit 

service à ceux qui devaient sad par la suite 
4 9: 
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les mêmés expériences. I cheréha à éônnaîtté 
en quoi réside la vertu des remèdes spécifi- 
ques. Il conseilla les expériences hydrostati- 
ques, pour connâäître la vertu des médicamens: 
Mais, sans être séduit par tous ces moyens, 
il relève l'excellence des médicamens simples; 
et se plant beaucoup du discrédit où 1ls 
étaient dans son tems. Une autre branche de 
Fhistoirenaturelle fournissaitencore de grands 
hommes : c’est la botanique. 
L'agrément et la faculté que présente l'étude 
de la botanique ;, cette opinion naturelle à tous 
les hommes que la nature a placé le remède 
auprès du mal, et Fe les plantes contiennent 
“des moyens propres à guérir toutes nos ma- 
Jadies, avaient, comme nous l'avons vu, fait 
#echercher cette science dès les’ premiers sie- 
eles de lamédecine. Mais ses progrès n'avaient 
point été proportionnés à son antiquité ; les 
premières difficultés vaincues n'avaient point 
inspiré le désir d’en franchir de nouxelless 
TFhéophraste : Dioscoride et Pline, étaient les 
seuls-qui s’en fussent occupés jusqu” a 
Dès le commencement du dix-sept 
les travaux de Matthiole et de Coœsalpin, ceux 
des deux frères Gaspar et Jean Bauhin, de 
Clusius, de Parkinson et d'Herman, prépa 
raientune révolution à eette science ; et cette 
révolution , Tournefort la fit naître. 
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Déjà l'on pressentait les causes qui avaient 
arrêté les progrès de la botanique. Des des- 
griptions plus claires, une nomenclature plus 
exacte, des figures mieux dessinées, des di- 
visions caractéristiques prises dans les parties 
principales de la plante, commencèrent à je- 
ter un nouveau jour sur cette science, Tour- 
nefort trouva ce jour trop faible, et c’est au 
désir de lui donner un plus grand éclat que 
ñous devons le premier système suivi et or- 
donné , c’est-à-dire la première méthode rai- 
sonnable de comparer les rapports des plantes, 
et de les distinguer les unes des autres par 
des caractères fixes et invariables, 

_ Tournefort jeta | d'abord ses yeux sur les 
espèces et sur l’analogie qu elles présentent, 
Il regarda comme caractères spécifiques pro- 
pres à constituer l'identité des espèces la res- 
semblance de toutes les parties. Il sentit en- 
suite qu'il fallait se concentrer davantage , 
pour la formation des genres; et 1] se borna 
pour r leurs caractères aux parties de la fructifi- 
cation, c'est-à-dire, à la fleuret au fruit auxquels 
il donna cependant des adjoints lorsqu'ils ne 

_ guffsaient pas. Enfin il vit qu'une seule partie 

devait caractériser les classes, etilse détermina 

_ Pour la fleur contre l'exemple de Cœsalpin et 

_ d'Herman » qui avaient pris pour caractère 

_ méthodique le farme du fruit. Ce. système 
TA 
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avai Ses défauts ; comme en avaient tous Tes 
Systèmes de botanique; mais il est encoré an 
de ceux qui bouleversèrent le moins l’ordre 
maturel, comme nous le verrons par la suite. 
Les travaux de Tournefort ne $e bornèrent 
pas à recueillir des plantes. Il Cultiva en mé- 
me tems toutes les parties de l’histoire natu- 
relle, mais.l n’eût peut-être rien fait sans’ 
les soins de Guy dela Brosse, qui employa sa: 
fortune et son crédit pour obtenir du cardinal 
de Richelieu la fondation du jardin du Roi. 
Ce patrimoine d’un médecin fat cultivé des: 
sa naissance par des mains habiles, ét il n’a 
pas cessé de produire d’heureux fruits ; le som 
que ses fondateurs eurent de faire joindre une 
chaire de chimie et d'anatomie à celle de bo-+ 
tanique sont ‘un sûr garant des espérances 
qu'ils concevaient de cet établissement. 
Ce n’est pas que l'anatomie eût autant be- 
soin d’être encouragée ; tandis que presque 
tous les médecins de Hirose expliquaient | 


les fonctions par des systèmes , ils n’en culti- ” 


valent pas moins l'anatomie avec la plus gran- 


de ardeur. Jamais on ne vit un si grand con- 


cours, d’anatomistes, et il n’estaucun: pays que 


ne puisse réclamer des découvertes. 5 3 


. 


‘Enltalie, Sanctorius, Asellius , Verrhéyen, : 
Valsalva, Malpighr, Borelli, Redi : 
2 pe pi Spiger, roue es: 
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eus, Shneïder , Ruck, Wormius, Lyserus, 
Manget. 

En Darinemarck..., Stenon... , Rudbeck..., 
Bartholin. | 

En Angleterre , Fludd , Cowper, Ray , 
Browne, Higmore, Clopton Havers, War- 
thon , Bidloo , Harvé. 

En France, Riolan, Pecquet, Mayow, 
Peyer , Vieussens , Duverney , Lattre , Per- 
rault. 

On voit par l’énumération des hommes dis- 
tingués dans les différentes parties , que rien 
n'était plus facile à trouver que des sayans : 
mais les médecins , les véritables obser vateurs 
étaient rares. 

À Paris, on n’entendait que des débats sur 
Vantimoine , des querelles sur la circulation 
du sang , ou des théories fondées sur le ga- 
lénisme et sur la philosophie de Descartes ou . 
de Gassendi; et ces clameurs étouffèrent la 

voix du petit nombre de ceux quicombattaient 
pour la doctrine d'Hippocrate , tels que Tau- 
.vrÿ, Bourdelot , Perrault et Chartier, qui dé- 
pes sa PE à ressusciter Hippocrate. 

À Montpellier, on retrouvait Lazare-Ri- 

| Ni. médecin méthodique , mais trop char- 
| gé : de formules ; Jean-Du-Laurént moinsphar- 
RARE pis près d'Hippocrate ; Sanchés, 
sceptique ; philosophe dans un tems où l'on 
X 4 
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ne doutait de rien; mais les systèmes de Wil- 
lis étaient devenus la base de la théorie et de 
la pratique du plus grand nombre. La fermen- 
tation des esprits animaux , leur choc ou copu- 
le explosive furent les idées favorites des mai- 
tres et des écoliers ; et telle était la croyance 
aux remèdes chimiques, qu’on croyait, d’après 
Willis, qu'il ÿ avait des remèdes capables de: 
préserver de la peste et de toute maladie con- 
tagieuse. 

En Allemagne, les essais de, Sennert sur 
ioute la médecine, le traité des maladies de 
femmes de Roderic à Castro , retracent les 
auteurs Grecs. On.retrouve encore leur esprit 
dans Fulpius et dans F. de Hilden : dans Pla- 
ter , et dans Scultet, Mais ces ouvragesétaient, 
pour la plupart, surchargés de recettes; et 
d’un autre côté , des médecins systématiques 
l'emportaient par un système qu’ils présen- 
taient d’un côté séduisant, Sylvius Del-Boe 
Etimuller furent de ce nombre. 

L'Espagne, qui avait été si long-tems le seul 
endroit de l'Europe éclairé sous les Arabes, 
avait à peine conservé la lumière qu’elle avait 
communiqué. Hérédia , médecin de Philippe 
IV et professeur en l’université d’Alcala, est 
presque le seul qu’on puisse nommer : mais 
il parle plus d’après Avicenne que d’après 
Hippocrate. Si Zacutus Lusitanus a acquis 
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quelque gloire , c'est bien moins à son pays 
qu'il faut la rapporter , qu’à ceux où 1l a étu- 
dié et où'il a vécu. 

Les nouvelles sectes formées par les chi- 
mistes , les mathématiciens, les circulateurs, 
les mécaniciens , quoique introduites dans 
tous les pays , avaient cependant un lieu où 
elles s'étaient particuliérement établies. La 
secte chimique , vive , effervescente, née en 
Étalie , dominait particulièrement dans les la- 
boratoires d'Allemagne ; la secte mathémati- 
que, froide , pésante, règnait dans le Nord 
et en France. À travers un mélange des dif- 
férentes sectes, on voyait la secte mécanique 
et les circulateurs ; mais il était une érreur 
qui fut connue et généralement adoptée dans 
tous les pays; c’est celle de la doctrine ma- 
gnétique mventée par Paracelse dans le siècle 
dernier. 

Les principes de cet extravagant et fanati- 
que novateur avaient germé dans des têtes 

_ plus ardentes que solides , et la doctrine obs- 
cure etmerveilleuse du magnétisme avait trou- 
vé des défenseurs. 

Un médecin Anglais nommé filherks vou- 
{ant renchérir sur tous les disciples de Para- 
_ celse , avait composé, vers la'fin du seizième 

siècle, un livre immense , où tout ce qui a 
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apporta l'aimant se trouve rapporté , et où 
Von voülait tout expliquer par l’aimant. 

KR; Goclénius » Professeur: de médecine en 
Allemagne > ÉCrivit uniraité sur la mêmea- 
ère, dans lequel il voulut prouver que la 
eure par l’aimant des maladies était naturelle : 
Mais un Jésuité nommé Robert le poussa , et 
lui prouva que ces sortes de cures dévaientse. 
faire par de‘moyen.du diable. 

Goclénius était. battu: mais i] lui survint un 
défenseur. SEPT: 

Van-Helmont, jeté dans l'étude de: la mé- 
decine par l'élan d’un esprit inquiet, et dé- 
goûté des raisonnemens et de la pratique des 
médecins galénistes , commença par admirer 
_Peffetdes médicamens spécifiques: puis , cher- 
chant à expliquer leur action, il crut que toute … 
la médecine consistait dans l’application des 
remèdes chimiques , et qu’il était capable-de. 
les trouver. Il se renferma dans son Cabinet , 
pour mieux étudier la nature » et à travers 
mille inepties qu’il annonca avec emphase., 
comme Île sel du sang , etc. , etc. il découvrit 
plusieurs points intéressans ‘en chimie, tels. 
que les gaz qui s'élèvent des liqueurs en fer- 
mentaliôn , etprésenta quelques vues. sur lé - 
economie animale » dont Ses successeurs surent ” 


tn 
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profiter. Mais du reste y MarChant suxles tra 
ces de Paracelse, quoiqu’avec plus de modé 
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ration et de methode ; ‘il quitta les principes 
dela médecine Grecque pour S'abandonner 
auxidées désordonnées de la médécine spa- 
gyrique. H adopta particulièrement la méde- 
cine magnétique, eb composa un traité de la 
cure magnétique des plaies, où il se moque 
également et de la faiblesse de Goclenius, qui 
n'avait pas su défendre sa cause , et des pré- 
tentions ridicules de Roberti , qui prétendait 
juger de la possibilité des choses naturelles ou 
nou-naturelles , comme s'il: eut été appelé au 
conseil du Créateur. Au reste , il faut lire ce 
que dit Van-Helmont. Sil'on veut avoir les 
preuves de l'existence de l'efficacité Ma gné— 
tique’, dit cet auteur , il suflit de savoir qu’une. 
mourrice perd la faculté de nourrir , en jetant 
quelques gouttes de lait dans le feu ; com- 
ment, en brülant les excrémens, on fait venir 
des ulcères aux fesses ; comment un homme 
à qui Tugliacotitus avait fait un nez avec la 
hair d'un Savoyard, perdit ce nez à Bruxel- 
les, dans le moment où le Savoyard mourut 
ten Ftalie. 1 dit que l’onguent des armes de 
Paracelse n’agit point par fascination , qu'il 

git pas par sympathie, puisqu'il agit sur les 
maux ; et que les hommes ne sont pas des 
lañimaux comme des ânes ; mais qu'il agit 
magnéliquement , c’est-à-dire , par la vertu. 
dela mumie, qui n’est autre chose que l’es- 
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prit inné et fermentant , qui se correspond 
par une affinité magnétique. Du reste, s'en- 
fonçant toujours de plus en plus dansl’obscu- 
rte, Van-Helmont prouve une chose obscure 
par une autre plus obscure. On y voit com- 
ment aimant , appliqué à la cuisse d'une fem- 
me grosse, agissant sur sa mumie, accélère 
qu retarde l'accouchement, suivant la posi- 
tion de son pale ; comment les saphirs préser- 
vent de la peste , et que c'est pour cette rai- 
son que les prélats portent des diamans au 
doigt; que la cause de la marée et des vents 
est dans le magnétisme ; enfin , paurquoi le 
sang d'un homme assassiné coule deyant l’ho- 
micide ; pourquoi la véritable mumie se trou- 


ve sur les pendus et sur les roués , et com- 


ment le magnétisme influe dans la cabale et 
dans les songes. Et voila comme ce grand apé- 
tre du magnétisme établit son existence et 
son efficacité ! 


Une preuve de la fortune que fit alors ce 


galimathias , c’est le grand nombre d'auteurs 
qui cherchèrent à l’augmenter. Burggrave fitun 
ouvrage mystérieux sur le magnétisme , dans 
lequel il donne, d’aprèsles mêmesprincipes, 
la description d’une lampe , qu'il nomme 
lampe de vie et de mort, parce que cette 
Jampe ; correspondant sympathiquement avec 
l'individu, avait, de l'activité ou de la lan- 
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guëür, suivant l’état de santé du sujet, Ro- 
bert-Fludd, médecin Ecossais, remontant ; à 
l’origine FR choses, veut expliquer par le 
magnétisme la science de la création et de la 
sagesse. Îl se nommait philosophe mosaïque. 
H n’admet qu'un élément primitif, d'où dé- 
rivent tous les autres qui n’en sont que des 
modifications ou des métamorphoses, et dont 
l'âme n’est elle-même qu'une partié. Cette 
idée est d’une grande beauté, dit un auteur 
très-moderne , qui a analysé l’esprit des mé- 
decins de cette secte ; mais c’est celle de Lu- 
crece, La vertu attractive des Corps consiste 
dans la masse, dont les rayons de cet élément 
ou principe universel sont dirigés. Chaque 
corps a une étoile , qui dirige et qui modère 
chez lui une portion de ce prineipe agissant, 
Mais de tous les corps sublunaires ; l’homme 
est celui dont la verté magnétique e la plus 
forte ; mais comme la terre et l’aimant ont 
leurs Rs l’homme a aussi les siens , et l’on 
ÿ distingue deux courans, l’un froid et sep- 
tentrional, l’autre chaud et méridional. L’hom- 
me , pour que son magnétisme ait lieu, doit 
avoir la face tournée à l'Orient , et le dos à 
lOccident, et les bras tendus l’un vers le 
Midi , l'autre vers le Nord. C’est par la sym- 
pathie et l’antipathie de ces rayons émanés de 
chaque individu , que deux personnes s’at- 
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urentou se repoussent , Ce qui forme un ma- 
gnétisme positif ou négatif, Enfin il affirme 
qu’on peut faire passer ces rayons d'un corps 
du règne animal dans unautre du règne VÉgé- 
tal, et ainsi faire passer une maladie dans un 
arbre, | | 
Le père Kircher, physicien infatigable; 
pour qui les choses abstraites et merveilleu- 
seseurent sur-tout de l’attrait, donna untraité 
anmense. sur l’aimant, dans lequel, en fai- 
sant voir lattraction et la répulsion magné- 
tiques comme les principaux mobiles de l’u- 
nivers , -1l rejete les assertions de Fludd ; 
comme une œuvre diabolique. Il est cepen- 
dant le ,premier qui aït parlé de Pattrait de 
l'amour et de la puissance de la musique ; sous 
le nom de magnétisme. Wirdig, professeur 
de médecme à Rostock , imbu des mêmes 
principes que Fludd et doué d’uneimagination 


aussi exaltée , ne voyait que des esprits dans 


toute la nature. Ceux des régions supérieures 
émanent des astres , ont leurs analogues dans 
les régions inférieures; 1l ÿa une circulation 
d’esprits dans tout l'Univers , qui constitue 
l'harmonie universelle , et les rapports de 
sympathie ou d’antipathie entre les esprits 


trologie.,.… les soruiéges, la magie, les mer: 


Aéro-célestes et terresires constituent ce que 
Wirdig appele le. magnétisme antmal. L’ass 
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veilleux eflets de la bagatelle de Coudrier, 
paraissent à cet auteur des choses faciles à 
expliquer, | | 

Maxwel, médecin Ecossais , Santarelli ; 
médecin lialien , trouvèrent cette doctrine 
si belle , qu'ils la réduisirent en aphorismes, 
et sans être créateurs ils se flattèrent d’avoir 
rendu le plus grand service à la science ma- 
guétique, en la mettant ainsi dans tout:son 
jour. |  .nar(t 
“Enfin, Grube publia son traité de Trans 
plantatione Morborum: | 
Maxwel avait une mumie par excellence, 
composée de sanget des trois principales ma- 
tières-exerémentielles.. Bartholin , Reysel- 
lius $e vantèrent d’avoir des.mumies: tirées 
des astres, dans lesquelles les maladies, sur= 
toutlhydropisie, se transplantaient. Plusieurs 
autres médecins entretinrent ces. erreurs par 
leurs:écrits; tel fut, entr’autres ; Canpanella, 
qui fut mis dans les prisons. de l’inquisition 
comme visionnaire el comme magicien. Jor- 
dan, Diéténic, Blancard, . faisaient en vain 
leurs efforts pour discréditer ces VISIONS : 
elles subsistaient encore en 1662 , Où l’on pu 
blia, (à Nuremberg) , une collection de piè- 
ces relatives à la médecine magnétique, sous 
le titre de Theatrum Sympathicum.: 4 
On voit par les noms de ces auteurs que 
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c'est particulièrement en Allemagne et ent 
Angleterre que se développa la médecine ma- 
gnétique. Gaffarel , le Provincal ; avait rap- 
porté des choses merveilleuses dans les curio- 
sités inouies; maisil se rétracta. - 

Les dernières scènes relatives au magnélis- 
me, dans le dix-septième siècle, furent celles 
de Great-Rikes à Londres, et celles auxquelles 
donnérent lieu les prétentions du chevalier 
Digby. Le premier, moitié prophète , moitié 
médecin, attribuait toutes les maladies aux 
esprits, et prétendait qu’il savait les chasser 
des corps , et promettait ainsi de guérir les 
maladies par l’attouchement. Il eut la plus gran- 
de vogue, nôn-seulement parmi le peuple, 
mais parmi lessavans, chez lesquels il faisait, 
naître des querelles littéraires; mais sa ré 
putation ne fut qu'éphémère, Le chevalier 
Digby, homme bien-né et vertueux, recom- 
mandable par son savoir , avait vécu en Fran- 
ce pendant la tyrannie de Cromwel , et avait 
particulièrement étudié la philosophie de Des- 
cartes, dans laquelle la doctrine du fluide uni- 
yersel a beaucoup d’analogie avec le magné- 
tisme. Il imagina, d’après Paracelse et ses sec- 
tateurs , une composition propre à agir sÿm- 
pathiquement sur les humeurs. Sa poudre si 
yantée n’est autre chose que la poudre de vis 
triol. Quelques grains de cette poudre jetés 

sur 
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sur un linge teint du sang du blessé suffisent, 
suiy ant Jui, pour arrêter l hémorrhagie; de pr 
noncé un discours sur te sujet les mé- 
decins de Montpellier. Mais quelque puérile 
que soit cette crédulité chez un homme d’es- 
prit , on n’en est point étonné, quand on pen- 
se quelles erreurs débitaient les médecins de 
son tems à ce sujet, et que l’opinion du che- 
valier Digby a encore trouvé dans ce siècle 
des partisans zèlés. 


5 
CINQUIÈME ÉPOQUE 
DE LA 


MÉDECINE CLINIQUE. 


: siècle brillant de Louis XIV, qui avait 
Vu fleurir les beaux arts avec autant d’éclat 
ue de rapidité, n'avait fait, pour ainsi dire, 
que préparer le règne des sciences. L'Italie 
et l'Angleterre avaient précédé la France 
dans la fondation de ces compagnies savantes, 
émules de lacadémie d'Athènes 520 b PIUS 
temarquables peut-être encore, dans la cons- 
titution des états modernes, par la distinction 
et la supériorité qu’elles donnent aux talens 
et au génie, malgré la réclamation de l’igno- 
rance titrée et de l’insouciance opulente. Mais 
à peine ces premiers établissemens étaient-ils 
formés sur la fin du dernier siècle, que la 
guerre qui embräsa toute l'Europe arrêta les 
germes qui Commencaient à éclore. La mé- 
decine Sur-tout en souffrit : car cette science, 
plus embarrassée alors des entraves: du faux- 
Savoir que des préjugés de l’ignorance, avaif 
encore bien des obstacles à surmonter. | 
Sur la fin du dix-septième siècle , Syden- 
ham se plaignait que l'envie de philosopher, 
78 | AY 1 è 
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op répandue én Auvgleterre, faisait perdre 
de vue"les traces de la nature. En France, 
les subtilités de Galien ; la physiologie de 
Descartes, avaient encore de chauds partis 
sans, La secte chimique, à la vérité ; était 
moins apparente depuis qu’elle était moins 
comhattue : maïiselle ne manquait cependant 
pas de défenseurs. À Montpellier particuhe- 
réement , les tourbillons’, les ferments étaient 
regardés comme .des instrumens trés-puis- 
sans dans l'économie animale. Au lieu d’atta= 
quer ces hypothèses par l’exposition-simple 
de la médecine Hippocratique, Vieussens et 
Chirac, bons anatomistes, grands travailleurs ; 
Mais génies bouillans et présomptueux, con- 
éumaient leur tems à soutenir des querelles 
futiles, ou à établir des théories briliantes 3. 
mais non moins illusoires. D'un autre côté ” 
la secte mécanique * qui avait trouvé tant 
d'appui dans Keiil et dans Borelh, avait to 
jours de J'atir ait pour ces esprits sévères et 
opiniètres , qu ne regardent comme tres- 
beau que ce qu ls ont beaucoup 
Concevoir. els étaient Jurin ; H 
etc. | 
Enfin, on distinguait encote’ un reste de 
ces. admirateurs ne de Ja circulation! 
du sang qui voyaient dans l'épaississementou 
dans la stase de ce fluide Ja cause de toutes 


> peine à 
mberger ;: 
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es maladies , et dans la saignée le remède à 
tous les maux. À les entendre, toutes les 
fois que le pouls est faible ou peu ee eloppé , 
le sang se traine , parce qu 1l est en trop 
grande quantité dans les Vaisseaux ; à les en- 
tendre , toutes les frénésies , tous les as- 
soupissemens sont dùs au séjour du sang dans 
le cerveau. | 
C'était aussi en voyant mal les phénomènes 
de la circulation qu'on ayait imaginé la trans- 
fusion , pour corriger la qualité du sang affai- 
bli par la vieillesse ou par la maladie. Lower 
l'avait pratiquée à Londres sur des animaux ; 
et Denys, médecin de Montpellier, demeu- 
rant à Paris , ayait eu l'audace de la répéter 
sur des Ris Ses premières tentatives eu- 
rent tout l’éclat que les nouvelles les plus im- 
portantes produisent dans une grande ville, 
On vanta d’abord ses succès ; il eût beau- 
coup de partisans ; On réâlisait déjà Pespé-e 
Trance d’un remède universel, et la chimère 
plus flatieuse encore d’un rajeunissement fa- 
cile. Mais de nouyelles tentatives ;: toutes 
malheureuses * renversèrent l’enthonsiasme 
naissant, et aussi-tôt Ja VOIX changeante du \ 
public se tourna conire celui qu telle, venait 
d'élever. 
Mais ces nuages dont la be médecine 
5e trouvait ençore envéloppée 0e tardèrent 
AC" 


510 MÉDECINE 

pas à étre dissipés. Les défenses du parle- 
ment, motivées sur la réclamation des méde- 
cins de Paris, arrêtèrent la fougue des circu- 
lateurs. Leslecons de chimie et de botanique, 
données régulièrement à Montpellier et à 
Paris, abattirent la secte chimique, en mon 
trant quelle place devaient occuper en méde- 
cine la chimie et la matière médicale. A Paris 
sui-tout, les semences jetées par Gui de la 
Brosse produisirent les plus heureux fruits. 
Geoffroi et Tournefort faisaient faire les plus 
grands progrès à la chimie et à la botanique, 
et fondaient la réputation du jardin du TOI. 
Duverney illustrait alors le mème amphi- 
théâtre, et ses savantes lecons sur l'anatomie 
et sur lés maladies des os attiraient une foule 
d'étrangers. | 

_ Ces annonces heureuses d’une révolution 
importante en médecine n'étaient pas parti- 
culières à la France. La paix d’'Utrecht ne 
tarda pas à se conclure ; et tous Îles peuples 
de l’Europe cherchèrent à se consoler d’une 
guerre longue et ruineuse dans la culture 
des sciences. Mais il semble sur-tout qu'ils | 
fixèrent leur attention sur la médecine. 

En Angleterre, Douglas et Chéselden de- 
vinrent célebres en anatomie ; Mead et Freind 
consacrèrent les talens les plus rares à démon- 
trer l'excellence de la médecine grecque, 


’ 
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à la depouiller de tous les accessoires qui à 
déguisaient encore; Turner écrivait sur les 
maladies de la peau et sur la maladie véné- 
rienne , en sage observateur ; et Sydenham , 
beaucoup plus généralement admiré , fut 
universellement nommé le second Hippo- 
crate. 

En Italie, Baglivi, dans l’âge où les autres 
apprennent, enseignait une réformesalutaire , 
en expliquant les auteurs grecs, et en donnant 
d’excellens ouvrages composés dans leur es- 
prit. En même tems Valsalva, Santorini , 
Pacchioni, soutenaient l'honneur de l’ana- 
tomie; Vallisniert, Fanton éclairaient l’his- 
toire naturelle et les différentes branches de 
Part de guérir, par desrecherches multipliées 
où l’on trouve l’agréable joint à l’utile. 

L'Espagne pouvait citer Azevedo et Lopez 
comme des médecins dignes d’être nommés 
avec les restaurateurs de la bonne médecine ; 
Azevedo sur-tout , qui consacra sa vie à tra- 
vaillersur Hippocrate , et qui eût fait une mois 
son plus riche, s'il eût travaillé dans un pays 
plus fertile. & 

. L'Allemagne était bien plus féconde. Kamp- 

fer, au retour de ses voyages dans l'Inde , 

publiait ses observations d'histoire naturelle 

ct de médecine » Si belles par. elles-mêmes ,, 

et encore plus précieuses par le style dont el. 
VA 
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les sont parées. Woodward , Junker, écri- 
vaientayec choix ct avec méthode sur diffé= 
rentes parties de Ja médecine. Wepfer obser- 
vait la nature des plantes et des eaux de son 
pays ; unissait les observations cliniques aux 
recherches anatomiques , et donnait cette bel- 
le suite d'expériences qui sontcontenues dans 
on traité de cicutd aquaticd. Fréderic Hoff- 
mann , né d’une famille Asclépiade., après 
avoir éclairei notre art sur bien des points, 
venait de publier sa médecine rationnelle ; 
corps dé médecine d'autant plus approchant 
de la simplicité et du plan d'Hippocrate, que 
les principes y sont simples , faciles à saisir, 
et que le dognre est toujours suivi du tableau 
des faits propres à en diriger l'application. 
Enfin, le Danemarck avait ses Bartholin , la 
Hollande ses Bontius; et Rega, médecin 
Flamand , venait de publier son excellent 
histoire des sympathies. SLR 

Ce concours des médecins de tous les pays, 
vers le commencement du dix-huitième siècle, 
est particuliérement bien visible dans l’ar- 
deur avec laquelle ils ont travaillé sur les ma- 
ladies épidémiques. Sheroeder a recueilli les 
observations des médecins des diflérens pays 
sur ce sujet , depuis 1690 jusqu’en 1729. Le 
premier but était les maladies épidémiques € 
fs on trouva encore dans cet intér essant re” 
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eueil des choses excellentes et neuves sur les 
maladies épizootiques. 

Ces maladies , qui avaient toujours paru de. 
tems à autre , avaient été faiblement remar- 
quées depuis le quatrième siècle jusqu’à la fin 
du quinzième, On y fit quelque attentign dans 
le seizième et dans le dix-septièéme siècle ; 
et cette noble émulation des médecins Alle- 
mands et Italiens sur les maladies épidémi- 
ques, les conduisit à étudier età connaître les 
maladies des bestiaux. Leur zèle eut sur-tout 
une ample occasion de se signaler Vers 1711. 

Des bœufs amenés d’ Hongrie propagérent 
par toute l'Europe une maladie qui fit périr 
la moitié des bêtes à cornes , maladie mali- 
gne et contagieuse, qui fut renouvellée plu- 
sieurs fois dans le siècle, et dont les semences 
ne sont peut-être pas encore étouffées. En Al- 
lemagne, Scrockius : Corbezius : en Italie, 
Ran: #ini, Lancisi, Vallismeri, témoins de 
l'origine et de la propagation de cette mala- 
die, en ont décrit la mar che, les effets et le 
traitement ; et nombre de RUN Fran- 
çais et koi s'en sont occupés depuis. On 
recueille de leurs observations , que celte ma- 
ladie est une fièvre maligne- -contagieuse, qui 
peut prendre une face un peu différente dans 
les différens tems, ou dans les différens pays ; 
mas gs est toujours caractérisée par ung 
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éruption semblable à la petite-vérole, et par 
un calare, auxquels Sy APUDERES se joint sou- 
vent ün An de sang. 

Les réflexions que les médecins ont faites , 
des le commencement dece siècle, sur les 
causes , la propagation, les différences etle 
traitement des maladies épizootiques , ne fu- 
rent pas perdues pour les maladies des hom- 
més, In effet, on observa que les maladies 
épizootiques, se communiquaient, non-seule- 
ment aux animaux ;, mais qu’elles faisaient 
naître une maladie mortelle chez les, hommes 
malheureux on téméraires qui #’exposaient 
avec imprudence à leur foyer. Un pareil ira- 
vaul devait conduire naturellement à mieux étu- 
dier l’influence de l’airet des eaux et à mieux = 
connaître le germe des maladies pestilentiel- 
les, et à mieux juger dela nature et de la né= 
cessité des remèdes. | 

Cependant tous ces eflorts partis des -dif- 
férens points de PEurope, n'auraient vraisem- 
blablement pas déraciné de sitôt les restes de 
ces sectes anciennes et modernes qui subsis- 
teraient encore , sile génie de la médecine. 
n'eût suscité aloys un homme fait pour réunir 
tous les esprits, et les diriger vers un même 
but, pour la gloire de l’art salutaire. 

Déjà Boerhaave, après avoir quitté la théo- 
logie, s'était dévoué à la médecine , danse, 
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PUniversité de Leyde, et commençait à dé: 
ployer ces rares talens, qui ont fait l'honneur 
de son pays et l’étonnement de son siècle. Le 
mouvement excité danstous les esprits par les 
travaux des grands hommes, dont nous ve- 
nons de parler , lindécision qu’entretenait 
encore sur bien des points le jargon embrouil- 
lé du faux savoir, amenèrent dans l’école de 
Leyde une foule d'écoliers, aitirés par la ré- 
putation naissante de Boerhaave. L’éclat qué 
Ruysch avait donné à cette Université, pañ 
ses travaux anatomiques, sa position entre 
PAllemagne, l'Angleterre et. la France, peut: 
être aussi la liberté du sol, qui semblait pro 
mettre plus de hberté dans les idées , y firent 
aborder des disciples de toutes les parües 
de l'Europe , et la renommée du célèbre pro- 
fesseur, augmentant sans cesse, l’école de 
Leyde eut bientôt la gloire de pouvoir être 
comparée aux plus fameuses écoles de l’anti- 
quité; mais examinons particulièrement ce 
qu'était Boerhaave, et quelle est la révo: 
lation qu'il a opérée dans notre art, 

Semblable à l’Abeille Jaborieuse , dont la 
trompe méle les sucs de différentes fleurs , 
* Boerhaayve sut mettre à profit les travaux de 
tousles médecins qui l'avaient précédé. Atten= 
tif à tous les points de l’histoire de son art ÿ 
il dépouilla les anciens , consulta les moder« 
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nes, €t n'oublia pas sur-tout d'entendre ef 
d'étudier ses contemporains. Savant en bola- 
nique’, profond et créateur en chimie , 1l sa 
yait trop de ehoses pour s’enthousiasmer fol 
lement pour aucune ,; et c’est ainsi qu'aprég 
avoir étudié les différentés parhes de l’art de 
guérir , il composa ses instituts de médecine 
Éhéorique et pratique , dans les vues d’unsage 
électisme, Sans pencher pour aucune. secte , 
il les consulte tour- à-lour, et n’emprunte de 
chacune d'elles que ce qu'il croit conforme 
à la vérité, Une clarté lumineuse, une pré+ 
cision élé égante règnent dans ses aphorismes, 
qui forment une suite de propositions enchai- 
nées avec tant d'art, les uns et les autres, que 
la première uit sans effort à la dernières 
Dans la partie théorique , Si s appuye sur 
la physique, l’anatonue, la mécanique et la 
chimie , il a encore plus.de çonfiance à l’ob- 
servation , à l'expéri ience et à la comparaison 
des faits. C’est sur ces principes qu'il explique 
les fonctions de l'homme sain , qu'il décritles 
moyens propres à le faire persévérer dans 
cet état , et qu'il trace le changement des so- 
lides ou des fluides qui amenent Ja pots 
Dans la partie pratique , soumis aux mêmes 
principes mais plus rigoureusement astreint 
encore, à la partie expérimentale , il expose) 
la nature et le traitement qe maladies, ; ayeê 
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tine méthode-séduisante, Il commence par 
aiter des vices des parties intégrantes de 
notre corps soit solides , soil fluides , et pas- 
sant delà aux dépravations qui attaquent l’or- 
gane , il va graduellement de lobstruëtion à 
la gangrène , des fièvres aux maladies inflam- 
matoires , de celles-ci aux maladies chroni- 
ques et des maad ies chroniques aux maladies 
sexuelles, en terminant Son exposition par 
les maladies contagieuses et épidémiques. 

C’est en rapportant ainsi à un corps de mé- 
decine dogmatique toutes les fichessés de la 
médecine ancienne et moderne ; c’est en em- 
pruntant le secours de toutes les sciences , 
pour en lier les principes , que Boerhaave 
dissipa toutes les divisions qui empéchaient 
la propagation de la médecine dogmatique. 
L’ardeur de son zèle , le charme dé son élo- 
quence , la force de la vérité, cet art qu'il 
avait eu de mettre à profit toutes les sec 
tes et de n’en adopter aucune particulière- 
ment , lui gagnèrent tous les suffrages, et 
bientôt ses succès, portés dans toutes les par- 
tes de l'Europe, annoncérent que la méde- 
cine était dégagée pour jamais des entraves 
où elle avait été gênée dans les siècles précé- 
dens ; maisen accordant à Boerhaavele mé- 
rite d’avoir réuni tous les esprits sur l’excel- 
lence de la médecine dogmatique, plusieurs 
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médecins ont essayé d'en diminuer la gloire, 
en assurant que ce grand homme devait beau- 
coup à son esprit et aux circonstances dans 
lesquelles il s'était trouvé , et que les œuvres 
de cét auteur étaient bien éloignées de ré- 
pondre à sa réputation et encore moins à la 
révolution qu'il avait opérée. La décision de 
cette question ést trop importante à la Mé- 
decine Clinique pour ne pas l’examiner avec 
ioute l’attention convenable, 

Les aphorismes de médecine pratique de 
Boerhaave , disent ses détracteurs , sont 
propres à plaire à un philosophe ou à un lit- 
iérateur, mais ils inspirent peu de confiance 
à un médecin dès le premier aspect. Tout y 
est soumis au même ordre qu'une démons= 
tration géométrique , tout y est exposé, expli= 
qué, divisé, subdivisé avecune précision et un 
enchaîinement qui démontrent le travail de 
l'esprit et de l'imagination , beaucoup plus 
que le fruit de l'observation. Quoique Boer- 
haave consulte en apparence tous les systé=. 
mes , sans affecter une prédilection marquée 
pour aucun, On trouve pourtant qu'il est le 
plus souventsounus àlaméthode d’Asclépiade. 
Car, comme Asclépiade ne voyait que dure - 
lâchement et du serrement , Boerhaave ne 
voit que des vaisseaux qui se relächent ou, 
qui se resserrent , qui se rompent ou qui so 
dé | 
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bhiérent. Mais les reproches qu'on a à faire 
aux aphorismes de cetauteur célèbre » devien- 
nent encore beaucoup plus sensibles dansle dé. 
tail. En effet, disent-ils, jetons un coup-d’œil 
sur ses aphorismes et nous em aurons la con- 
viction. 1°. Les maladies des parties élémen- 
taires que Boerhaave donne pour des maladies 
primaires et fort simples , sont des maladies 
fort compliquées. Celles des solides sont des 
véritables cachexies , et celles des fluides sont 
un roman chimique, dans cette multiplicité 
d'acrimonies qu’elles présentent, 2°, Les gé- 
néralités des fièvres sont mauvaises ; il y a 
des divisions fautives , des explications em- 
brouillées ou fondées sur des mots , et l’his- 
toire des crises ne présente point du tout 
l'image dela nature. 39°, La théorie de l'in- 
flammation par erreur de MR est Systémati- 
que en bien des points , et conduità dés ré- 
sultats dangereux, dans Ja pratique des ma- 
ladies inflammatoires » dont le tableau est 
d’ailleurs trop étudié et op compassé pour 
être vrai. 4°. Plusieurs maladies chroniques 
sont des copies des auteurs anciens sans au- 
sune correction; tel est par exemple le scor- 
but, où Boerhaaye a adopté toutes les fautes 
l'Engalenus. 5°, Les maladies des femmes et 
des enfans J Sont traitées trop légèrement. 
»°. Les indications y sont souvent vagues , 


Cu 


320 4 MÉDECINE 
et indéterminées, quoique présentées avec 
une abondance et une certitude apparentes: 
79. La sugnée, les forts purgatifs y sont trop 
Souvent prescrits , et là fécondité de l’auteur 
dans ses moyens curatifs tient quelquefois à la 
polipharmacie ; 8°, enfin, cette suite de propoz 
sitions, chef-d’œuvres de composition philoso- 
phique, a souvent plus l'air d'une merveille lit- 
téraire que d’un code de médecine pratique, 
Sicette critique du sayant professeur de 
Leyde est fondée à certains égards , elle don: 
nerait en général une idée très-fausse de ses 
talens et de ses ouvrages. À la vérité ; il est 
certain que la méthode de ce grand homme 
est un peu trop explicante ; que cette expli- 


cation est quelquefois mécanique ,; et d’au-+ 


trefois minutieusement compassée. Àl est cer2 
tain que les eé@halités dela fièvre et de l'in; 
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flammation ne sont pas toujours écrites d’a- 


* 


près la nature ; que la description du scorbut,s 


est copiée d'après le tableau exagéré d'Engaé 
lenus , et les visions de Willis. On ne peut 
encore s'empêcher de convenir que, dans le 
texte des aphorismes, les indications parais= 
sent souvent vagues et. embarrassantes | et 
qu’elles portent en général à une médecing 
trop active. Mais c’est assez s'arrêter sur des 
reproches accumulés par lenvie plutôt que 
par une critique judicieuse. Cette manière 
| d'analyser 
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d'analyser Boerhaave et de le juger, paraîtra 
toujours injuste à ceux qui ont étudié la mé- 
decine avec le désir de connaître la vérité, En 
éffet, ne sait-on pas que les aphorismes de 
Boerhaave ont bien moins servi à établir sa 
gloire que les savans commentaires qu'il y 
ajoutait dans ses lecons ; commentaires mé- 
dités dans le cabinet , et réformés auprés du 
ht des malades ; commentaires ornés de tou- 
tes les richesses de la médecine grecque et 
de tous les travaux des modernes , et que ses 
disciples nous ont transmis comme un des 
plus beaux monumens de la médecine dogma- 
tique. Sidles généralités des fièvres sont fau- 
tives , quel tableau que celui des symptômes 
fébriles , et quelle excellente idée de prati- 
que ilprésente, en nous faisant voir que la 
fièvre est peu à craindre par elle-même, et 
qu’il suffit d'en régler les symptômes! Lst- 


il rien de plus vrai que la description des ma: 


Madies aigués ? Est-il rien de plus conforme à 
la tradition de la vraie médecine que la partie 
essentielle de leur traitement ? Quelle justessé 
et quelle précision dans les chapitres de la 
achexie , de la goutte, de Ja mélancolie, et 
de la plupart des autres maladies chroniques ! 
et tout cela ne rachète-t-il pas au centuple des 
erreurs modiques et passagères ? L'erreur dans 
laquelle Boerhaave ést tombé sur le scorbut 


x 
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était celle de son siècle, et elle n’a été relez 
vée que par les observations de Lind: Quant 
auxautres inculpations, qnand bien même on 
en verrait la preuve apparente dans le texte 
des aphorismes, on doit 8e ressouvenir , nous 
lerépétons, que son auteur s'en est lavé par 
es commentaires. En effet, à entendre les dis- 
ciples de ce grand homme, ou bien en ouvrant 
leurs ouvrages , nous ayons appris que Boer- 
haave avait spécifié les indications qui paräls- 
sent vagues , et développé celles qui parais- 
sent obscures et tranchantes. L’éloge répété 
qu'il faisait de Sydenham, son discours pour 
recommander l'étude d'Hippocrate, ses ob- 
servations lumineuses , ses consultations sa- 
ges et profondes; enfin le soin qu'il prit de 
faire rétablir l'hôpital de Leyde, pour faire 
des lecons auprèsdes malades, sont des preu- 
ves authentiques de son amour pour la méde- 
cine’ d'observation. Il serait donc de la plus 
grande injustice de reprocher à ce grand hom- 
me des fautes qu'il a désavouées ou effacées 
de toutes les manières. Enfin, pour CONCI- 
lier les différens sentimens, on peut dire que, 
 Boerhaave a commencé par ètre plus phi- 
losophe que médecin , il a fini par être plus 
médecin que. philosophe. C’est donc à juste 
titre , et sans aucune répugnance, qu’on doit 
lui attribuer la gloire d’avoir disposé la médes 
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Giné à briller d’une lumière éclatante et unis 
forme dans toutes les parties de l'Europe : 
uniformité toujours désirée ; mais dont oh 
wavait jamais aussi bien joui que depuis ja 
révolution, opérée par le savant professeur 
de Leyde: Mais pour mieux le sentir, réca- 
Pitulons en peu de mots ce qu'avait été la 
Médecine Clinique avant lui. + 

Simple et pure dans les mains d’Hippocrate; 
toujours distinguée aa milieu des sectes de 
l'ancienne Grèce , elle avait été fort obscur= 
cie; mais cependant toujours entretenue dans 
la décadence de l'empire Romain. Plus heu: 
reuse chez les Grecs modernes, nous l'avons 
Yue cultivée avec soin dans l’école d’Alexan- 
drie ; et chez les Arabes, Pour décliner. en- 
suite avec toutes les autres sciences. Enfin ; 
apres plusieurs siècles d’obscurité; pendant 
lesquels la médecine seule jetait encore quel- 
que faible lumière , elle a été ressuscitéé avec 
éclat; dés les premiers eéffürts que fit l'esprit 
humain pour sortir du joug de l'ignorance. 
Les prétentions ambitieuses des savans sur 
l’art de guérir ; et l'illusion des systèmes sont 
Yenues ensuite S’Opposer aux derniers progrès 
de la Médecine Clinique, Boerhaave a dé- 
truit le prestige, et c'est par ses travaux que 
le dix-huitième siècle à vu la Médecine Ch- 
nique jouir de tous ses droits, 
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Dans ce cercle de révolutions , il est deux 
points qui on! une grande analogie, le premier 
etle dernier , c’est-à-dire, le siècle d'Hippo- 
crate et le nôtre, el ce rapport a quelque chose 
d'admirable , quand on songe à deux mille 
ans de distance qui nous séparent. Maïs ce qua 
est un phénomène non moins étonnant, c’est 
de suivre la tradition constante de la Mé- 
decine Clinique d'âge en âge, de voir la ma— 
nière dont elle a triomphé des préjugés de 
l'ignorance et de ceux du savoir plus dange- 
reux encore; enfin, après avoir appercu lu 
niformité non interrompue de cette science 
dans les différens siècles ,; de la contempler 
aujourd’hui dans les différens pays où lon cul- 
tiveles beaux arts. Quelle autre science peut! 
nous offrir une suite dertravaux-aussi peu in- 
terrompue, une confornnté aussi grande dans 
tous les points de sa durée et de son étendue! 

Pénétré de cette idée , Burker ,; médecin 
Anglais , a cherché à démontrer la confor- 
mité de la médecine , en comparant entre 
‘eux Hippocrate, Galien, Sydenhanr et Boer- | 
haave. Il fait voir l'identité de ces médecins, 
en ce qu’ils ont tous eu pour but d'étudier Ja 
nature , et d'apprendre à la seconder. Lorrÿ. 
a commenté cette savante thèse avec l’ér udi- 
-aon et le discernement qui caractérisent tou= 
tes ses productions. Pour nous , sans avoir 
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éhtrepris de prouver cette conformité de Ja 
médecine par une logique particulière , nous 
nous flattons de l'avoir rendue évidente , en 
présentant avec simplicité le précis de son 
histoire, et en montrant avec une égale fran- 
ehise ses progrès et ses erreurs , ses contra- 
dictions et ses rapports ; ses côtés faibles et 
obscurs, ses côtés forts et lumineux. 

Mais, malgré cette conformité, on peut 
dire aujourd’hui, comme il y a deux mille 
ans , ars longa, vita brevis , occasio diff- 
cilis. En effet, tel est le triste sort de la con- 
dition humaine , quele plus haut point de per- 
fection des arts n’est que le moindre dégré 
de leur imperfection , et en médecine comme 
en toute autre science , le plus habile est celui 
qui se trompe le moins. Pendant une longue 
suile de siècles, nous avons cherché le point 
parfait de lamédecine, comme les navigateurs 
ont cherché ces pays imaginaires où l’homme 
écouvrait, disait-on , sa première jeunesse. 
Mais, de même que les voyageurs hardis qui 
coOuraient après cette chimère, en ont tiré le 
profit de. mieux connaître les mers , et d’é- 
Yiter par la suite les naufragés, si nous n’a- 
YOns-point trouvé une médecine parfaite et in- 
faillible , nous avons appris au moins à apprés 
cier le petit nombre de vérités qui ont résisté 
à l'injure des tems , et à travailler sans danger 
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à en aügmenter le nombre , en prenant pouf 
guides l'observation et l'expérience; l’expé- 
rience qui a fait revivre dans toute sa pureté 
la médecine d'Hippocrate ; l'expérience qui 
2 fait trouver le spécifique du poison du man- 
* ceniljer dans le sel marin ; celui du serpent 
à sonneltes dans le plantain ; celui de la mor- 
sure de la vipère dans l’alkali volatil; l'expé- 
rience enfin, qui abaisse les têtes orgueil- 
leuses des faiseurs de systèmes , pour élever 
l'humble observateur qui recherche la vérité, 
Cette même expérience nous dévoilera sans 
doute encore quelques connaissances précieu- 
ses , propres à donner à nos conjectures une 
plus grande#olidité. | 
£ Que lPenvie ou l'ignorance croÿe insulter 
à notre art, en l'appelant conjectural ; nous 
démanderons toujours® quelle est la science 
utile et active, ayant l'homme pour objet , 
qui ne soit pas conjecturale ? Politiques pro- 
fonds qui réglez le destin des états, guerriers 
illustres qui protégez nos foyers, magistrats 
æespectables qui défendez le faible contre le 
fort, négocians courageux qui parçourez les 
mérs pour unir les nations ; enfin, vous tous 
génies aclifs et bienfaisans, qui tenez entre 
vos mains la fortune , la liberté et la vie des 
citoyens; que faites-vous dans ces travaux qui 
yous enchainent à jamais le respect etlarecon- 


CLINTITQOUr 527 
maissance de vos semblables ? N'est-cepas , en 
combinant un petit nombre de principes cer-_ 
tinsavec des faits, que vous observez ; n’est- 
cepas en tirant des conséquences de cette com- 
pavaison rapide , que vous vous formez une 
règle pour juger, pour parler ;“pour agir au 
milieu de la scène variable et vacillante où 
vous êtes placés ? C'est donc en conjecturant, 
comme les médecins, que vous décidez du 
destin des états ou du bonheur des hommes. 

Encore un mot pour ces dissertateurs agréa- 
bles , qui croyent avoir tout dit quand ils ont 
appelé la médecme un art conjectural , c’est- 
à-dire quand ils ont prononcé un mot qu'ils 
entendent pas. En vain le Pyrrhonien de- 
clare qu'il rejete la médecine; qu'il sache 
qu'il ne peut s’en passer. S’il la repousse dans 
l'homme honnète, qui a passé sa vie à étudier 
l'art de guérir , il l’accueillira de la part d’une 
femme ignorante ou du premier charlatan qui 
paraitra ses yeux. L'homme malade appellera 
toujours du secours , 1l le demandera à grands 
cris, C'est à lui de choisir : d’un côté se trou- 
vent lignorance et le préjugé qui s’empres- 

sent de lui présenter des remèdes; de l’autre 

cestle médecin, qui peut errer puisqu'il est 

homme , mais qui s'occupe d'observer la na- 

ture , et dont l’art ne consiste souvent qu’à 
. 
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écarter. du souffrant ce qui troublerait sa 
marche, 

Une des choses qui ont le plus contribué à 
étendre au loin la gloire de Bocrhaave, c’est 
lerespect qu'ont eu ses disciples pour sa mé- 
moire , et le rôle qu'ilsont joué eux-mêmes 
en Europe , dansee siècle: Albinus , éditeur 
des tables anatomiques d'Eustachi et savant : 
anatomiste ; de Gorter, versé profondément 
dans la connaissance d'Hippocrate ; Gaubius, 

‘ qui a su introduire dans des lecons classiques 
les principes lesplas lumineux de l’observa- 
tion médicinale, ont entretenu la réputation de 
l’école de Leyde, si difficile à soutenir après 
Boerhaaye, Van-Swicten sur-tout a élevé à son x» 
maître un monument immortel , en commen- 
tant ses aphorismes, et ilaété la gloire del’AI-, 
Jemagne où son mérite l’ayait fait monterau ! 
plus haut dégré d'honneur, dont puisse jouir 
un médecin, Ni l’éciat de ses places, ni la 
faveur d’une grande souveraine, ni les jouis- 


sances attachées aux richesses n’ont pu le dé- 
tourner du travail ardent et inouiauqueli il s'é-) 
‘tait condamné pour Ta: propagation de Ja mé- 
decine, Non moins laborieux et plus fécond | 
eucore, un homme, dont les éloges ont re- 
tenti si long-tems dans toutes les académies; | 
un homme que les muses appelaient aux 06} 
cupätons les plus aimables, Haller a consacré 
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tout le terns d'une vie longue et studieuse à 
développer et à augmenter les lecons de 
Boerhaave, sur l'économie animale , en ob- 
servant toutes les variétés qu’elle peut offrir 
dans l'homme sain et dans le cadavre. Les dé- 
lassemens de ce grand homme comprennent 
encore une foule incroyable d’autres travaux 
utiles à la médecine , et dans lesquels on voit 
toujours le désir ardent qu'il avait de mar- 
cher sur les traces de son illustre maitre, 
Heister , formé par les lecons de Ruysch et 
de Boerhaaye, se voua tout entier à la chi- 
purgie , et a consacré trente années de sa 
xie pour rassembler les connaissances des 
anciens ét des modernes sur cet article 1m- 
portant. Enfin les ouvrages de Van-Swieten, 
d'Haller, et d'Heister sont si étendus et st 
bien faits, qu'ils forment un cours completde 
médecine ; et si, dans la suite des tems , 
lavfatalité réservait à nos biblivthèques le 
même sort qu'a éprouvé celle d'Alexandrie , 
3 suflirait de retrouver ces trois auteurs , 
Pour avoir recouvré tout ce qu’il y a d’essen- 
tiel à savoir en médecine, | 
… La France a aussi recu plusieurs disciples 
de Bocrhaave; Senac, physiologiste délié 
dans ses essais sur l’économie animale, ana- 
Lomiste-médecin dans son traité du Cœur, 
quoiqu'on puisse lui reprocher dans ces deux 
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Guvrages un peu trop de mathématiques ; le 
chevalier Jaucourt, écrivain plein de zèle, 
pour la défense de son maître et pour l’hon- 
rieur de la médecine ; enfin , Tronchin, apô- 
tre éloquent de l’inoculation , savant en mé- 
decine, quoiqu’en ait dit l'envie, mais non 
moins habile, peut-être, dans l’art de faire 
valoir cette science , en la couvrant d’un voile 
mystérieux , et d'employer tour-à-tour l’em- 
pire de son art et l'adresse d’un esprit très-fin , 
pour dominer à son gréles grandset lespetits, 
les ignorans et les gens d'esprit. Il est en- 
core un médecin Francais, disciple de Boer- 
haave, que la nature et l’étude avaient for- 
mé pour honorer l’école où il avaitété élevé ; 
mais qui, par l’abus des plus rares talens, a 
fait le plus grand tort à la science que nous 
cultivons, pour étendre le domaine du char- 
latanisme et de l’'impudence. 46) 
Faut-il donc avoir à reprocher à des méde- 
cins lasource des dégoûts, des obstacles et 
des clameurs dont nous sommes environnés ? 
La Mettrie s’est sur-toutélevé avec force con- 
tre les consultations. Sans répéter ses diatri- 
bes pour les réfuter, ilne sera peut-être pas 
hors de propos dé recueillir ce qu'on dit tous 
les jours d’après lui sur cette thèse impor- 
tante à la Médecine Clinique , et d'examiner, 
ce qu'il y a de vrai ou de faux dans les objec» 
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tions. Ce médecin fougueux , parti peut-être 
d'un bonprincipe , en voulant critiquer les 
mauvais médecins , eut bientôt la tête égarée 
par les vapeurs d’une bile âcre et mordante, 
Les plaisanteries que Mauvillain avait dictées 
à Molière , sur la fin du dernier siècle, en 
désignant la médecine, avaient servi à corri- 
ger quéiques ridicules, Les satyres amères 
de la Mettrie, dans lesquelles on trouve quel- 
ques vérités etune foule de calomnies , ont 
découragé les bons médecins qu'elles outra- 
geaient , et servi les ignorans et les fripons 
qu’elles ont instruit à jouer la comédie sous 
les masques divers qui s’y rencontrent, 

Tandis que l’école de Leyde formait ainsi des 
disciples fameux , l'émulation la plus vive ré- 
gnait dans les autres universités de l'Europe, 
L'anatomie arrivait à son dernier période entre 
les mains des Duvernay, des Winslou, des Fer- 
rein : Lémeri et Bourdelin soutenaient l'hon- 
neur de la chimie ; Vaillant ajoutait de nou- 
velles richesses à la collection de Tournefort, 
et annonçait les progrès que la botanique al- 
lait faire dans ce siècle ; enfin, les Jussieu 
enrichissaient de plantes précieuses à la mé- 

decine ce jardin qu’ils devaient encore plus 
embellir que leurs prédécesseurs. Mais ce qui 
a plus de rapport à la Médecine Clinique, les 
fonnaïssances dela botanique et de la chimie 
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apportérent de nouvelles lumières dans lama- 
tière médicale ; soit en attaquant la polyphar- 
macIe, soit en donnant des connaissanc esplus 
précises sur les propriétés des plantes indigè- 
neset des plantes étr angères. Le quinquina et 
lipécacuanha, qui avaient été achetés comme 
des secrets par Louis XIV , commencèrent à 
être bien connus, et l’usage en devint bientôt 
familier et salutaire. La médecine d'observa- 


tion dominait à Paris , et Molin était plus es- 


timé que Silva. Le même esprit animant les 


chirurgiens | on vit sortir de leurs mains des’ 


ouvrages, dans lesquels l’art qui fait connai- 
tre la nécessité et le choix d’une opération 
estencore plus prisé que celui qui enseigne à 
la pratiquer avec dextérité. Tels sont les ou- 


vragesde Dionis, de le Dran , et partüiculière- 


ment les observations de la Mothe, chirur- 
gien Normand , rédigées dans le véritable es- 
prit de la Médecine Clinique. 

L'école de Montpellier, toujours plus livrée 
à Ja spéculation qu'à la pratique, s’occupait 
encore un peu trop de systèmes; mais les 
sages lecons de Fizes et d’Astruc, les travaux 
naissans de Sauvages annonçaient déjà que la 


théorie allait être soumise aux lois de la Mé- 


decine Clinique. Car si Sauvages à mis à la 


tête de chacune deses classes des idées mathé- 
matiquesaccommodées au système animiste de 


+ 
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Stahl, ces idées sont absolument isolées de 
sa savante et méthodique exposition ; exposi= 
tion qui est toute appuyée sur des faits re- 
cueilhis dans.les meilleurs auteurs de Méde- 
cine Clinique ; exposition qu'on a peut-être 
trop louée , mais aussi qu’on à trop criliquée , 
et qui ne présente que desvues d'utilité , quand 
on la considère dans son véritable Jour. Au 
reste, 1] n’y avait pas long-tems que la faculté 
de Montpellier avait donné une preuve. écla- 
tante de son zèle pour la Médecine Clinique, 
en envoyant plusieurs de ses membres pour 
secourir Marseille affligée de la peste. Ver- 
"ny, Deidier, mais principalement Chicoy- 
eau, y acquirent une gloire immortelle, 
par leur dévouement héroïque et par leurs 
dravaux éclairés et infatigables. Ils distin- 
guaient quatre classes de pestiférés. : les pre- 
amiers ; chez lesquels l’éruption des bubons 
«n'avait pas lieu , et qui mouraient subitement 
en peu de jours, dans le délire ou dans l'as- 
soupissement ; les seconds, chez lesquels bé- 
rüption des bubons avait lieu > Mais avec ir- 
régularité, et où les accidens étaient tres-fu- 
nestes, il en guérissait quelques-uns; ceux 
“chez lesquels les accidens » d’abord formida- 
bles, se dissipaient par l'éruption des bubons 
vers le troisième jour, formaient la troisième 
lasse, le plus grand nombre guérissait ; en 
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fin, les derniers, plus heureux, avaient des 
bubons sans fièvre, qui s’élevaient peu-àa-peu; 
et qui se ternunaient par une bonne suppura” 
lion, qui les mettait à l'abri de tout danger: 
Lesécoles d'Italie, et particulrérement celle 
dé Padoue, méritaient aussi d'entre en par 
rallèle avec celle de Leyde. On venait de 
perdre à Padoue Ramazzini, travailleur infa-. 
tigable, naturaliste et médecin distingué. Son 
traité sur les maladies des artisans , atteste 
son goût pour la Médecine Clinique. Féconde 
en observateurs , l'Italie nous offre encore ;, 
à cette époque, Bianchi, si connu par som 
histoire du foie; Morgagni si supérieur à 
Bonnet dans ses savantes recherches anatomi- 
ques sur la cause et le siége des maladies ; 
Allioni, qui a le premier bien décrit la fièvre 
miliaire, et Coechi, célèbre par une grande 
variété de travaux et d'observations ; enfin, 
Torti, fameux par sontraité sur les fièvres mai 
lignes pernicieuses ; auxquellesnous donnons: 
le nom de fièvres intermittentes malignes. 
C'est à-peu-près vers ce tems que l'Espagne 
annonça une sorte de découverte, qui fixæ 
bientôt l'attention générale. Solano , méde- 
cin espagnol ; disposé à l'étude de la nature 
par les bons principes qu'Héréäia avait semés, 
dans les différentes écoles d’Espagne ; tournæ 
son génie observateur sur un point nouveau 
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et intéressant, Le pouls, qu'Hippocrate avait 
consulté, sur lequel Galien avait trop écrit , 
et dont tous les médecins modernes avaient 
traité , lui parut un point d'étude et d’obser- 
vation, digne d’être suivi avec une attention 
particulière. Loin du faste des cours, et du 
tumulte d’une grande ville, 1l observa pen- 
| dant trente années, à Antéquera, petite ville 

des Asturies, les différens caractères du pouls 
dans les différentes maladies, et les rapports 
qui se trouvaient entre les révolutions du 
pouls et les changemens qui arrivent à l’hom- 
me malade. Quand il crut avoir découvert le 
fil qu'ii cherchait pour nous conduire dans le 
labyrinthe des maladies, il l’annonca à l’Éu- 
rope dans un petit livre qui avait pour titré 
Pierre de touche d'Apollon. La surprise fut 
générale dans toutes les parties de l'Europe : 
et Nihel, médecin anglais, quittä sa patrie 
pour aller observer auprès du médecin espa- 
gnol. Cette idée de l'influence du pouls dans 
le dianostic et le pronostic des maladies , 
avait déjà été reconnue par plusteursmédecins 
de mérite; mais elle fut accueillie avec cha- 
leur, et défendue avec le plus grand art, par 
Borde , médecin de Montpellier | devenu 
depuis médecin de Paris, où il a acquis cette 
grande réputation, qui fait beaucoup d'amis 
2t beaucoup d’ennemis. Galieu avait, comme 
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nous l'avons vu, donné des idées fort éysté- 
matiques sur lé pouls. Borden, au contraire ; 
fondait les siennes sur l’observation. Rien de 
plus lumineux que les points de vue sur les- 
quels il établit ses premières divisions : 
mais, semblable à un homme qui part d’un 
cercle éclairé à son centre, et qui perd de 
la lumière en gagnant la circonférence , 1l en“ 
tre dans l'obscurité à mesure qu'il avance. 
Personne ne miera que les maladies impriment 
un caractère au pouls, qu'il existe, en gé 
péral, un pouls critique, si reconnaissable à 
son développement; on admettrale pouls re- 
doublé, qui annonce les hémorrhagies , et 
plus volontiers entore le pouls intestinal , N 
qui accompagne les diarrhées : mais au-delà, 
on ne verra plus guères qu'obscurité et sys= 7 
téme. C'ést le résumé de tous les observa- 
teurs du siècle: c'était, dit-on, celui de Bordeu 
lui-même, qui regardait, Sur Ja fin desa vie, 
Son traité dupouls comme une erreur de 
jeunesse , et qui, dans ses autres ouvrages}, 
à montré des vues bien plus sublimes. Quel 
est le médecin, en eflet, qui ne trouve pas. 
les preuves d'une sagacité rare et d’une élo=. 
quence vraiment médicale dans son traité des 
maladies Chroniques ? Fa * 
Pendant que Solano honorait la nation es’. 
pagnole, l'Angleterre était remplie de 1 
cin 
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cins distingués dans les différents genres. Ar: 
tedi, et Hansloane Cultivaient avec la pius 
grande distinction l’histoire naturelle, et un 
grand nombre d’autres médecins, marchant 
sur les traces de Mead et de Freind, s’oc- 
cupaient de la Médecine Clinique, avec 
cette ardeur et cette générosité qui font re- 
jar sur l’art et sur l'artiste la plus grande 
considération. T'els étaient Thompson, Chey- 
ne, Johnston et Hamilton, Le collége des mé- 


decins d'Edimbourg, animé par le sentiment 


d'une rivalité noble, établissait dans son inté- 
rieur un régime favorable aux progrès de la 
saience, et en donnait des preuves dans cette 
ste d'observations précieuses connues sous 
sous le nom d’essais de médecine d'Edimboureg, 
dans lesquels se trouvent bien des noms cé- 
Jébrés; mais on y distingue sur-tout celui de 
Mouro, placé depuis plusieurs générations au 
rang des bienfaiteurs de l'humanité. 

. Avancons plus loin dans le Nord : nous ÿ 
‘ouverons de même un heureux changement 
depuis les travaux de Boerhaave. Les facultés 


\d'Iens , de Léipsick, de Gottin 
L ntôt peuplées de ses disciples, et leurs ou. 
rag académiques, ainsi que nombre de 
dissertations particulières sur les différentes 


parties de la médecine ; nous attestent leur 
> + LD D. 
| émulation dans les différens genres. [l seraig 
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à désirer cependant que ces dissertations moing 
nombreuses et plus châtiées eussent un rap- 
port plus direct avec la Médecine Clinique. 
Le Danemarck et la Suède s’unirent à çe con: 
Ours général, et le résultat de leurs travaux , 
ublié aussi en commun, esl souvent digne 
d'être accueilli des savans du Midi de l'Eu- 
rope par son utilité ei sa pr écision. Parvenue 
en Russie sur les traces du Czar Pierre , la 
mé fdecine dogmatique de Boerhaave yafaitdes 
progrès.ausst prompts que remarquables. On a 
été surpris d’ en lire les preuves dans les pre-. 
miersactes de l'académie de Pétershourg :mais + 
l'étonnement cesse, quand on considère que 
les lumières n’ont point eu à dompter dans 2 
FSPays la contagion des systèmes et lopiss 
niâtr eté du demi- -savoir. Enfin, la médecine f 
de Boerhaave a joui d’un Load qu'au- | 
cun autre livre européen. n'avait eu ; elle a” 
été tra aduite en langue turque et en langue 
tartare ; et elle cireulera peut-être dans les 


4 endr oits les plus: reculés de l'Asie, quand le. 


tems qui détruit tout aura encore plonsse Lu: 
rope dans la barbarie. À 

On ne peui done méconnaître la grande 
révolution opérée par les travaux de Boer- 
haave. Depuis lui, la théorie médicale a eu? 
beaucoup de conformité dans les différentes ! | 


paies € de A MRQRE ; depuis Jui rmiefien 


de 
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a été beaucoup plus-générale et mieux or- 
donnée ; l'esprit de systême a généralement 
fait place à celui d'observation ; on a moins 
cru aux remèdes, mais on ja €u une Cons 
fiance plus solide , parce qu’elle était plus 
éclairée ; en'a étudié ‘attentivement Phis- 
toire de l'homme malade , et tous les Pi Anci 
pes classiques ont été épurés par l’expériens 
ce; si l'on a appris à agir, on a aussi appris . 
douter et à attendre ; enfin , en parlant d'an 
maniére générale, On peui dire que la Ma ee 
Clinique s’est faite de tous les côtés dons les 


mêmes indications , avec lesdifférencesréelles 


attachées au climat et au tempérament dæ 
malade, et les différences apnsrentes qui con: 
Sistent dans des accessoires perticuliers à 
chaque médecin, {l'y a plus: dans la certis 
tude de ne plus rétrograder, les médecins 
de tous les. pays ont cru pouyoir se livrer 
sans crainte au désir d'ajouter à noire art , 
dui rapportant une foule de ‘travaux de tons 
des genres dontnotre siècle a été honor£. Ain 
si la physique, la chimie, l’histoire naturelle ï 
l’érudition , la critique se sont rangées. ÉLrE 
er du char de la médecine : ei cnrcune 
eénan Ja place qui lui est dûe, :l n’en est 
ucune qui ne doive contribuer:à l’embellir. 
1e: m'est Pas qu’on n’ait vu et qu’on ne puisse 
va dans ce ee » Comme dans les autres, 
: Y:2 
Fi 
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KJo MÉDECINE : 
desmédecins afficher le mépris des lois recues , 
gt se vanter d'avoir découvert une route par- 
ticulière, bien plus courte, bien plus simple 
et bien plus sûre que la voie commune. La 
médecine est exercée par des hommes, et s1 
gette profession éclaire et annoblit les esprits 
justes etles belles ames, elle ne peut rien sur 
des esprits faux et des cœurs corrompus. Il'est 
des gens estimables, dont la rétine est viciée > 
æt qui ne peuvent voir les choses avec leur 
forme naturelle, et sous les couleurs qui leur 
sant propres. ie est des gens f faibles, hon- 
mètes et mème quelquefois fort instruits, mais: 
vacillans sur les meilleurs principes, et tou- 
jours prêts à abandonner le bien pour l'ombre 
du mieux. D'un autre côté, la vanité ou l’in- 
aérêt trouvent trop de profit aux distinctions 
quel: la singularité procure, pour ne pas séduire 
<eux qui n'ont ni d'autres moyens € de se faire 
çonnaître , ni la vertu de rester dans l'obscu- 
rite. Comme nous avons suivi dans tous les 
sièclesla conformité de la médecine Clinique » 
il serait aisé de: même dy trouver Ja conformi- 
té des erreurs et du charlatanisme. Abuser du 
xaisonnement ou le rejeter tout-à-fait, adopter, 
ou proscrire généralement quelques remèdes, 
prêcher exclusivement la médecine agissante 
ou la médecine expectante, Voir par-toui un@ 


geule et mème maladie , Ke enouveler ke chis 
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CLINIQUr 4 
Bière de la médecine universelle, enfin ; met- 
tre une contradiction manifeste entre ses dis 
couts ét $es actions, entre ses promesses ëêt 
des efléts, voilà des sources d’erreur et d'illu- 
sion où nous ayons vu puiser d'age en âge. 
Le charlatanisme est donc ce qu’il a toujours 
été , ét ce qu'il sera toujours: Il y à certaines 
touléurs à choisir pour frapper les yeux; et 
les plus bizares font souvent le plus de for: 
tune; élles varient comme les modes j ét 
l'adresse consiste à prendreles livrées du jour: 
Au bout d'un certain téms, céllés qu’on avait 
le plus fètées sont négligées , mais on lui en 
substitue üne autres; qui n’à pas un règne 
beaucoup plus long, Ainsi les mèmes couleurs, 
four-à-tour accueillies et réprouvées, reparais- 
$ent souvent sur là seène , et c’est bien-là le 
cas dé dire : 
Multa renascentui quæ jam cecidere, cædent qué; 
Quæ nunc sunt in honoré , si volet usus: 

_ Quoiqu'il én soit, la médeciné n’én a pas 
été moins uniformément cultivée pendant plus 
de deux mille ans, au milieu du choc des diffé: 
fentes sectes ét des différentes opinions philo- 
sophiques. Elle est donc assise aujourd’hui sux 
des fondemens inébranlablese 
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Nous voyons, Me une note du doc- 
teur Manow, mise à la fin de cet ouvra- 
ge, qu'il avait Pintention d'ajouter aux 
preuves qu'il venait de-donner, une 
analyse des recherches intéressantes , 
faites depuis trente années , sur les 
principaux points de la Mépecine 
CLiniQuE ; mais la mort l’a enlevé 
au milieu de ses travaux , et nos con- 
citoyens sont privés des connaissances 
qu'un savant distingué avait la volonté 
de leur cominuniquer. 
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Sur l'existence , La nature et La Communica: 
tion des Maladies Syphilitiques dans les 
Femmes enceintes , dans les Enfans nou- 
veauzx-nés et dans les Nourrices. 
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PICE DES VÉNÉRIENS DE PARIS , etc. 


£': manière de traiter les Maladies Syphilitiques dans 
les Femmes enceintes, dans les Enfans nouveau-nés 
et dans les Nourrices, soit qu’on administre les re 
mèdes anti-Syphilitiques aux Nourrices, soit qu’on 
les donne directement aux Enfans. 
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Docteur en Médecine , Professeur d’Anatomie et de Médecine ; 
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. médecine des enfanis a été de tout tems 
négligée, en quelque sorte abandonnée aux 
femmes, et jusqu’à nos jours on ne leura ad- 
ministré souvent que des soins routiniers. On 
croit généralement qu’il est bien plus difficile 
de remédier aux maladies de l’enfance qu’à 
celles des adultes. Cependant, comme les cau- 
ses en sont moins multipliées, que le physique 
seul est malade, que les systèmes des enfans 
sont plus animés, que leurs principes consi- 
tuans sont plus homogènes, et plus voisins de 
l'état élémentaire , il doit résulter de cette 
organisation plus vivante, que les remèdes 
sont plus aisément indiqués et plus efficace- 
ment appliqués. De même que dans l'étude 
‘du physique de l’homme ; il est rationnel de 
commencer par l'examen de la structure du 
corps des enfans , pour mieux parvenir à la 
connaissance exacte de l’organisation humai- 
ne ; de mème aussi, pour mieux étudier et coni 
naître nos maladies , il faudrait commencer 
par celles de l'enfance. Il est avantageux de 
ds a nature dans ses développemens, et 
dans le passage successif de la prédominence 
d’un système organique sur un autre systè- 
me. 1 les notions certaines que nous 
fournit l'anatomie ; comparée de l’homme 
‘dans ses différens âges, le médecin saura que 
chez les enfans les maladies attaquent de pré- 
‘férence ARPtren glanduleux et lymphatique ;, 
que chez les adultes le système arteriel l’em- 
porte sur les autres , tandis que chez les vieil: 
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lards c’est le système veineux ; et par uné 
Conséquence nécessäire les énfans $ont plug 
Sujels aux maladies lÿymphatiques , les adul= 


1eS aux inflammations , les vicillards aux. 


Obstructions: C’est pourquoi les maladies de 
? pe 
l'enfance se guérissent par les effets que pro- 


duit l'adolescence, et les maladies qui tour“ | 


mentent l’homme formé, ne sont plus x re | 


douter pour les vieillards. Nous devons donc 
être étonnés que , pendänt tant de siécles 
on ait été si indifférent sur les moyens de 
conserver lés enfans. L'on sait que quelques 
peuples anciens avaient la barbarie de sacri- 
fier les enfans faibles ; ou valetudinaires. Les 
Gaulois plongeaient les enfans nouveaux-nés 
dans l’eau froide ; les faibles périssaient, À 
Sparte , on précipitait du Mont-Taygéte les 


enfans jugés faibles par un jury établiéxprès 


pour les juger. | 


La civilisation des nations qui a rendu leg 
peuples moins barbares , n’a fait que détério= 
rer l'espèce humaine en imtroduisant une foule 
de maladies nouvelles, qui assiégent principa= 
lement l'enfance. Le peu de cas que les peu 
ples anciens faisaient des enfans faibles ; est 
sûrement une des causes qui servent à nous 
rendre raison de ce que les médecins ne se 
sont point appliqués à là connaissance de Iæ 


; *. #6 . re / 
médecine des enfans ; on estimait chez l’hom- 
me la force et les qualités du corps, bien. 


plus que l’esprit et les facultés intellectuelles: 
qui ne sont pas toujours en rapport avec les 
püissances musculaires. | 


Ce n'est que vers l’an 900; que le medecin 


Rhazès s'est occupésérieusement et d’une ma 


jière satisfaisante des maladies de l'enfance 
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et nous sommes parvenus jusqu’à la fin du 
dix-huitième siècle sans avoir un bon traité 
Tes maladies des enfans. Le mal vénérien , 
une existence en quelque sorte moderne, 
n'a pas dù être objet de la médecine an- 
cienne, principalement chez les enfans, et 
plus particulièrement chez les nouveaux-nEs. 
Quelques auteurs modernes en ont dit quel- 
‘que chose , mais ilsne semblent qu’avoir en- 
trévu la maladie. L'objet de ce traité est de 
recueillir tout ce qu’on a écrit sur celte ma- 
tière encore toute neuve à traiter, et d'y 
rajouter les connaissances que l'exercice de la 
médecine, dans les grands hôpitaux, où l’on re- 
coit les fruits de l'amour et de la débauche, 
mous à mis à portée d'acquérir. 

En 1781, à l'occasion de l'établissement 


dun Hospice à Paris, en faveur des enfans. 


Fe naissént attaqués du virus vénérien , le 
“docteur Doublet publia un mémoire sur les 
‘symptômes et le traitement de cette maladie, 
Quatre ans après, le même médecin donna 
au public, dans un plus grand détail, tout 
ce qui était relatif à ce sujet, en msérant 
‘parmi les articles du journal de Médecine , 
Iqui avaient pour titre éableau plus développé 
\ét plus étendu de la maladie syphilitique A 
\dans Les enfans nouveaux-nés. | 

Le premier mémoire du docteur Doublet 
\n'élait qu'un essai fort imparfait , sur une 
Matière toute neuve encore. Mais les observa- 
Fons publiées dans le journal de Médecine , 


{année 1786 ), formaient un travail plus com 


let. On peut dire seulement que lés bornes 
d'un ouvrage périodique ne lui permirent 
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pas de leur donner tout le développement. 
qu'il aurait désiré. és 4 
L'ouvrage que je publie aujourd’hui réunit » 
tout ce qu'il a été possible de recueillir sur, 
la nature de la maladie syphilitique dans les 1 
enfans nouveaux-nés , sur les moyens em- 
ployés pour guérir les enfans infectés de ce 
Vice, soit en traitant leurs nourrices, soit : 
eu leur apphquant directement lesremèdes, et 
sur toutes les questions accessoires à l’objet 
principal, | 
 Commeil est de l'essence du traitement 
adopté pour l’hospice des vénériens , de gue-. 
rir les enfans, en traitant leurs nourrices, 
qui.sont infectées du virus vénérien, il entre 
dans le plan de cet ouvrage de parler de la : 
maladie syphilitique des femmes grosses et 
des nourrices , ce qui amène naturellement:# 
la comparaison de la maladie chez les adul- » 
tes , avec la maladie chez les enfans. | 


Les observations publiées en 1766, étaient 
terminées par des considérations sur les ma, 
ladies des enfans du premier âge ; 1l est avxan-,” 
tageux de suivre la même marche, parceque, 
l'exposé succint des maladies ordinaires des 
enfans , à cette époque, comparé avec celui 
de la maladie syphuitique, forme un parallèle, 
propre à faire mieux connaitre Les sympiomesys 
qui caractérisent chez eux cette dernière ma ; 
ladie. Te ÿ.? +2 
_ Les doutes quisesont élevés sur Jlatransmis- ? 
sion héréditaire de 14 maladiesyphilitique, et 
surl'infection des enfans nouveaux-nés, m'ont # 

1 


ar 


engagé à rassembler un grand nombre de ; 
preuves de différente vature, pour meltre eng 
évidence tout ce qui est relatif à l'origine, ab 
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x communication ; à la nature et au traite- 
rent de la maladie vénérienné dans les en- 
fans. Ces doutes ont eu pour base, où pour 
prétexte, la difficulté de concevoir comment 
uu enfant peut deyenir infecté dans le sem de 
samère , l'analogie qu'on a cru découvrir en- 
dre certains symptômes, réputés vénériens, 
et d'autres symptômes propres aux maladies 
“connues de l'enfance ; enfin la guérison na- 
‘turelle ét spontanée de quelques enfans, re- 
gardés comme yénériens , sans qu'on leur ait 
administré aucun remède. 
. D'un autre côté, les différentes Opinions sur 
le mode de communication, l'exagération de 
iquelques auteurs , qui ont cru voir des symp- 
mes de la maladie syphilitique dans- la plu- 
art des maladies del’enfance , la division de 


Ce scépticisme n’a rien qui doive étonner: 
n’est point en médecine A. , SL 
Jaive «et si évidente qu'elle puisse être, dont 
a contradiction n'ait trouvé quelques dé- 
enseurs, On sait, par exemple, que dans la 
este de Marseille, il s’est élevé des méde-* 
ans qui, au-sein de la contagion même, ont 

nnu étniésonexistence, etl’on n'ignore 
wils ont imaginé des r'aisOns très-spé- 
es pour soutenir leur paradoxe. | 
| Quelques extraordinaires que paraissent les ? 
varadoxes , dans Ja carrière des sciences, il 
‘aut avouer qu'ils ne sont Pas toujours nuisi. - 
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bles à leurs progrès, Les vérités les mieux 
démontrées en apparence gagnent souvent à 
être attaquées de front, parce que le combat 
qui en résulte les dégage de tout ce qui leur 
est étranger, et que , dépouillées ensuite des 
nuages qui les obscurcissaient , elles brillent 
d’un plus grand éclat, 

Parmi les questions relatives à la maladie 
syphilitique des enfans nouveaux-nés , il en 
est qui, aux yeux des médecins , laissent peu 
de choses à désirer ; il en est plusieurs qui- 
ont besoin d’être développées ; ilen est quel- 
ques-unes dont la solution est extrèmement 
difficile. 

Ce sontces motfs, qui avaient déterminé 
la (ci-devant ) société Royale de Médecme, 
à proposer pour sujet d’un prix la question | 
suivante: Déterminer s’il y a des signes cer = 
tains par lesquels on puisse reconnaître 
que les enfans naissent affectés de la mala- 
die vénérienne ; dans quelles circonstances" 
elle se communique des mères infectées auæ 
enfans , de ceux-ci aux nourrices ét récipro= 
quement. Quelle est la marche de cette ma- 
ladie , comparée avec celle dont les adultes 
sont atteints, et quel doit en étre le traite-w 
ment : 3 

L'ouvrage queje présente est fait dans les, 
vues que cette société savante s'était propos 
sées. llsera divisé en trois parties. PE: 9 

Dans la première, je m'occupe des recher-. 
ches relatives à l’existence , à la communica- 
tion et à la nature de la maladie vénérienne , 


+ 


dans les enfans nouveaux-nés. 
Dans la seconde, j'expose en quoi consiste 


4 


‘le traitement de cette maladie , soit qu'a 


; administre 


ses 
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hidministre les remèdes anti-syphilitiques aux 
nourrices, soit qu'on les donne directement 
aux enfans. | 

La troisième est destinée à des considéra- 
tions pratiques sur les maladies des enfans du 
premier âge, et je fais voir la différence qu'il 
y a entre les signes de ces maladies et les 
Symptômes qui caractérisent l’infection syphi- 
ditique dans ee enfans nouveaux-nés, 
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PREMIÉRE PARTIE, 


De l'existence et de la nature de la maladie 
| Syphilitique dans les enfans nouveaux 
nes. | 


* 


S; les sÿmptômes de l'affection syphilitique 
des enfans nôuveaux-nés ont été si long-tems 
ignorés ou mal décrits, et si là nature de cette 
maladie n'est pas encore suffisamment éclair= 
Cie, on né doit point én être surpris. Qu'on 
se rappelle , en effet, que la maladie syphili- 
tique n’a commencé à être connue que sur la 
fin du quinziemie sièclé ; et que les maladies 
des enfans du premier âge , les plus ancien- 
nes él lés mieux constatées , avaient été peu 
observées et très-mal décrites avant Harris 
et Rosen, qui encore ont laissé beaucoup à 
ere ä leurs successeurs. | 
* Dans lés p'emiers tems qui ont suivi la re- 
[naissante des lettres; onnes’est guères occupé 
qu'a copier, vérifiér ét commenter ce quise 
trouvait consigné dans lés Ouvrages des méde- 
ins Grecs, Dans le scizième siècle, les décou- 
vertes anatomiques et chimiques ont ébloui les 
esprits , et, au lieu de marcher avec circons- 
‘pection et timidité à la faveur de ces lumié- 
res nouvelles , on a donné avec impétuosité 

és: Z 2 


\ 


556 MAtADIFS SYPHITITIQUES 
dans tous les systèmes qui ont présenté quel= 
que attrait à l'esprit et à l'imagination. Le rè- 
gne de l'expérience devait arriver après celui 
des théories ; mais si l'esprit d'observation, 
qui a dominé dans ce siècle, a pris sa nais- 
sance de la fatigue qu’avaient fait naîtrélama 
nie de lérudition et l’amour des systèmes , 
il a été singulièrement favorisé par les pro-* 

grès des sciences pEpitues. Celles-cr achez 
veront , sans doute, par leur heureuse in 
dnae , d’épurer la médecine des préjugés 


qui encre encore » et qui retardent sæ 
marche. 


En faisant des recherches méthodiques sur 
l'existence et la nature de la maladie PE 
tique, dans les enfans nouveaux-nés : - Jex# F + 
poserai d’abord quelle a été jusqu’ à ce je 0 
pinion des médecins'sur ce sujet ; 2°. je pré- 
‘senterai le tableau des symptômes dela ma 
adie syphilitique , tel qu'il s’est montré à mes | 
yeux dans l’hospice des Vénériens; 3°. je 
finirai par examiner toutes les objections par 
lesquelles on tenterait de faire douter de "lat 
réalité de ces symptômes , et par essayer de” 
résoudre les différens problèmes auxquels la 
transmission de cette maladie peut donnes 


heu. 
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CHAPITRE PREMIER 


Quelle a été jusqu'à ce jour l'opinion des 
médecins sur la maladie syphilitique des 
enfans Rene £ 


Pour répandre la plus grande clarté dans 
ces recherches, je rangerai les auteurs qui 
ont écrit sur lesmaladies syphilitiques des en= 
fans en deux classes et je prendrai pour 
base de cette division , non l'ordre des tems 
où les auteurs ont vécu, mais l'importance 
et l'étendue de leurs ouvrages. La première 
classe Réapprendrs les principaux auteurs qui 
ont écrit depuis le commencement du quinziè- 
me siècle jusqu’au milieu du dix-huitième. La. 
seconde, ceux qui ont écrit sur Jemème su- 
jet, depuis l’année 1750 jusqu’au moment 
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Réncipanes auteurs qui ont écrit depuis le 
* commencement du quinzième siècle jus» 
va qu'au milieu du dix-huilième. 


A le recueil le plus complet 
des auteurs anciens qui ont écrit sur les ma 
 Jadies syphilitiques, ,} Apnrodiaous de Luisi 
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nus , publié pour la première fois en 1566 ; 
on ne voit pas qu'il ait élé question de Pi ina 
feotion des enfans nouveaux-nés avant Mat- 
thiole , célèbre médecin de Sienne. Çet au 
teur , dans son dialogue sur les maladies sy- 
Philitiques qui parut en 1536, a donné la com- 
position d’une eau philosophale, qu'il assure 
être bonne pour la guérison des nourrices et” 
des enfans nouveaux-né6s, UE de cette 
mpladipa(r)- 40 ts ? 
. Nicolas Massa, contemporain de Maithiole,. | 
et le premier qui ait amélioré le traitement 
des maladies sy philitiques par le mercure, 
méthode dont on doit l'invention à Ber enger 
de Carpi à regardait les pustules aux angles 
de la bouche comme un signe de la vérole 7 
chez les enfans nouveaux-nés, etil recom” 
. mandait aussi une eau , qu’il croyait propre à! 
guérir les pustules et io ordinaires, sang 
friction (2). | ; 
| Rondelet, médecin de Montpelher , etd a-ÿ à 
près lui d’autres auteurs du seizième siècle, 4 
ont aussi décrit dans leurs œuvres des eaux. 
distillées , cp avec la M Le et des, u 


(1) De Morbi Gallici Curatione Dialogus, 13556. 
Lugas DORA at | fé 

(2) Nicol. Massæ de Morbo Neapol, L «1 chap. 

et L. AQU 53 ages 1556, d.. Es 4 
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substances aromatiques'amères et sudorifi ques, 
infusées dans l’eau ou dans levyin, et disè 
üillées après quelques jours de macération (1), 
Ambroise Paré s'est expliqué de manière à 
faire connaître quelle était à cet égard l’a- 
pinion des médecins et des chirurgiens de son 
tems, et à faire voir qu'on ne se bornait 
déjà plus dans leur traitement à l’usage des 
éaux thériacales ou sudorifiques. « Souvent, 
dit-il , on voitsortir les petits enfans hors le 
ire de leur mère ayant cette maladie , 
et tôt après avoir plusieurs pustules sur leur 
corps : lesquels étant ainsi infectés , baïllent 
la vérole à autant de nourrices qui les allai- 
tent, Aucuns prennant la vérole de leurs nour- 
rices , or on voit peu souvent les enfans nés 
âvec cette maladie recevoir guérison ; mais 
ceux qui l’acquièrent par elles ou autrement; 
élant ja grandelets , sont cheat guéris, 
Le moyen de parvenir à la curation est de 
faire user à la nourrice de l’eau thériacale, que 
nous décrirons ci-apres , l'espace de 20 jours 
ou plus, tant pour l'exempter de cette ma- 
Jadie que de rendre son lait alimenteux et 
D: ACTE 

(1) Voyez Rondelet de Morbo Gall. Paris, 15733 
IPEpit, de Pigraÿ , 1654; la Chir, de Guillemeau x 
11647 , ete, 

À 4 


560 MALADIES SYPHILITIQUES 
médicamenteux. Et quant aux petits enfans ; 
on leur frottera . seulement les pustules d’un | 
onguent bien pur , vif, argentin , et sera puis | 
après enveloppé en une couche oulinge, les 
quel sera premièrement parfumé. Or, telles 
choses se doivent faire par épauletées, c 'esL= 
àa-dire petit-à-pelit, et non par continuation, 
de peur qu’il ne leur vienne mal à la bouche. » 

Botal, médecin Piémontais , attaché à Ca 
therine 5 Médicis , qui avait été un des pros 
pagateurs de la méthode mer curielle , au lieu 
des eaux thériacales ou du mercure déguisé , 
proposa Jes frictions mercurielles pie les en-. 
fans. (a: 

Êr auteur qui s'est Le plus ete sur cetta 
matière, dans le commencement du dix-sep# 
tième siècle , est Louis Guyon-Dolois » Sieur 
æ la Nanche, médecin , qui, sous le nom 

e miroir de beauté et de santé corporelles » 
publia un cours de médecine théorique et pra- 
dique qui eut beaucoup de vogue. Nous avONS 
cru devoir en extraire le passage suivants 
« Lors donc qu’un enfant est entaché de ce 
mal, l'ayant apporté du ventre , de sa.  mèresll 
le plus souvent il ne peut vivre qu ’un mo= 


(a ) Botal de Luis venereæ crade ratione, Par 
pastis 196% lneTS EE PA 4 
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ment de tems après qu'il est né. Il se con 
naît le plus souvent par les bubes et pustules 
qu'ils ont en plusieurs parties du corps. Il y 
en à d’autres qui le prennent des nourrices 
qu’ on leur donne, et ceux-c1 ne guérissent 
jamais tant qu "ils teteront, d'autant qu'ils ne 
boivent que du lait vérolé, et tant qu'ils 
changeront de nourrices , autant en infectée 
ront-ils, » 5 

H rejete comme inutiles et nuisibles les 
eaux thériacales adoptées et préconisées par 
les médecins, dont nous venons de parler : 
il conseille de faire teter des chèvres aux en- 
fans malades , ou un linge trempé dans du 
Jait de femme, tout récemment exprimé, et 
de gagnerun peu de tems pour passer à des 
onctions mercurielles. «Et même, dit-il, rcer: 
tains , pendant que les enfans tetent , les 
frottent de graisse de pourceau, mêlée d’un 
peude fugitif ( mercure ), la mettent sur les 
bubes et ulcères dupetit, en s ‘abstenant d? ’en 
‘user quand on leur connaît la bouche sentir, 

€t échauffer ; il s’en est guéri quelques- uns 
Mais qui pourrait attendre l’âge de quatreou 

(a ans, la guérison serait plus assurée, 

», dit-il à la tête du même chapitre , com- 
L& rien qu an en ait Vu qui ont vécu quelques 
| mois , si est-ce qu enfin il leur faut mourir 
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Avant Wäge.révolu.lé plus souvent (19.144 
La plupart des médecins , Qui écrivaient 
fu vtems de l'auteur de ce livre, sont hién® 
éloignés de traiter aussi amplement ce sujet. 
Rivière, dans ses observations communi-M 
quées, dit en peu de mots, qu'un enfant 
né d'une mère infectée a été traité dès Je 4 
quinzième jour par le précipité blanc, à las | 
dose de deux grains tous les deux jours. . 
Harris assure positivement que des enfans | 
couverts de taches et de pustules, qu’ils avaien Æ 
._Bagnés , en suçant le lait des femmes infec-M 
iées , ont été guéris sans retour par une mé- 
thode fort simple. Il s'agit seulement. selon 
cet auteur, de mêler de la poudre de salsepa- 
reille aux panades et bouillies , et d'y ajouter 
un peu de santal citrin, pour en corriger line 
sipidité » en observant de purger de tems à 
autre : assertion forte et précise, mais qui 
depuis n’a été appuyée par aucun succès (2). 
- Musitan , médecin de Naples, qui , malgré \ 


is 


LA 


(1) Le cours de médecine théorique et pratique Fi 
par M. Louis Guyon Dolois » Sieur de la Nanche ,. 
docteur en médecine ; par M. Lazare Meyssonier »! 
médecin de Montpellier, 6e. édition , Lyon, 1675, 
T, S. L., Gpag.28. 


(2) Harris de Lue vencred, versus finem, 
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ordre de prêtrise dont il était revêtu, s'était 
1rliculièrement voue au traitement des ma- 
dies syphilitiques, a très-bien expliqué la 
mmmunication de la vérole des enfans infec- 
s à leurs nourrices et des nourrices infec- 
‘es aux enfans. Mais quoique cét auteur ait 
Ecric les symptômes vénériens des adultes, 
ans tn détail et avec un ardre qu'on netrou- 

k point dans les ouvrages de ceux qui l'ont 
cédé, il n’a rien ditdepar ticulier des symp- 
ÿmes qui se manifestent sur les enfans, ni 

e leur traitement (1). 

Garnier, médecin de l’ hôpital de, So: êt 
ur d’un recueil dé formules à l’ usage de 
et hôpital, y joignit, en 1696 ; une disser- 

ion sur les maladies vénériennes. Il remar- 

ué dans cet ouvrage qu’ il a fait frotter des 

‘mmes grosses , infectées de la maladie vé- 

érienne, jusques dans le neuvième MOIS ; 

uéles enfans de ces femmes sont venus au 

onde, guéris ou peu infectés, et qu il en a 

a de ces derniers achèver de se guérir en 

ncant le lait de leurs mères ; qui avaient le 


üx de bouche (2). nee 


!R Traité 4e maladies Vénériennes , 
par Devaux , CPS: P; 331 

| (2) Traité Pratique de la Vérole, par M, Pierre 
rarnier, Lyon , 1096 » p, 05. È 
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Parmi les Ouvrages donnés dansle commen 
£ément du r8° siècle , sur la maladie vyé- 
Nétienne | ou sur les maladies des enfans, il 
16 parait pas que la doctrine médicale ait fait! 
beaucoup de progrès sur le point qui nous OC-h 
£upe. On craignait > € avec raison , les efletsu 
dangereux des applications mercurielles sure 
Corps des enfans , Parce que les onctions Mers 
eurielles faites à limitation de celles des aduln 
tes avaient été Poussées trop loin. Dansce tems 
l'administration des anti-vénériens était ens 
Core une affaire si grave, qu’on n’osait plus. e 4 
employer chez les femmes qui étaient parve- A 
nues à la moitié du tems.de leur grossesse G)e 
Mauriceau éMarque comme une chose ex- 
traordinaire qu’il à fait frotter des femmes 


‘ 


dans les quatre premiers MOIS de grossesse, F 
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+ à à Sp ; E. 2, 
Boerhaave, dans ses aphorismes, a CONSI= 
gné comme un principe que la maladie véné 3 


{) Les accouchemens de. Mauriceau , T2 x | 
ut + * + » » t z. À 4 
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tue par l'allaitement. I] n'ya rien d'étonnant; 
Wit son célèbre commentateur, si les enfans; 
Hont le père ou la mère à la vérole ; naissent 
cafectés de la même malädie ; en effet, puis- 
que le virus vénérien, mélé aux humeurs cir- 
culantes , peut être porté dans toutes les par- 
Lies du corps, avant que d'arriver à éertaines 
parties, le fœtus vivant dans le sein de samère 
ecevra pérpétuellement des humeurs dépras 
wées par l’imfection de la mère, et ül pourra 
arriver qu’il porte déjà un foyer morbifiqué 
wlans son sein avant que denaître. D’un autre 
ÉÔté, ilest à remarquer, qu’un enfant, qui a été 
gain, tantqu’ilaétérenfermé dans l'uterus, peut 
maitre infecté de la maladie vénérienne, lors- 
qu'en restantun peu de tems au passage , il est 
imprégné des matières ichoreuses et purulen+# 
es qui s’y trouvent, Il est alors infecté de la 


ction de l'enfant ne tarde pas à se 
pmanifester: mais dans les autres y on peuf 
buter que le virus puisse ne donner aucuw 
migne de sa présence pendant toute la jeunesse; 

ur se manifester ensuite à l’âge adulté (1). 


tr 


| (1) Fan S'icren in pdphor. Boerh, n°. 3 
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Vercelloni annonçait, en 1720, que deux 
ënfans trouvés, attaqués dela vérole , avaient 
infecté un très-grand nombre de nourrices ; 
tdans unautre endroit ; il ditavéc assurance 
qu'il a employé ; avec grand succés , én pa- 
reille circonstance , les moyens dont parle Ri- 
vière ; dans l'observation déjà citée, c'est 
dire ; les sels mercuriels 194 
À cette époque , à-peu-près, le fameux de 
Brunn ou Brunner; médecin Suisse ; publia 4 
en mourant, un livre $ur le traitement de Ja 
maladie vénérienne sans salivation. Il y parle 
avec beaucoup de confiance d’une mamière 
de traiter les enfans infectés du mal vénérien, 
laquelle consistait dans. l'usage du mercure 
doux , en y unissant l'usage des bois sudorx 
fiques etdu mercure coulant (2), _ & 
En 17364 parut louvrage d’Astruc , qui fait 
une époque remarquable dans l'histoire des 
maladies vénériennes. Suivant cet auteur la 
_vérole est héréditaire et peut être transmise 
également au fœius par le père etpar la mère; ; 
par le père, ence que les particules de la se- 4 
mence communiquent à l'émbryon le virus. 
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(1) De Pudendorum Morbis ét Lue venered , Tetra 
biblion. | 4 2 
(2) Methodus tira ac facilis, citra saliyationem 
} : s 22 LÉ | 

_ Gurandi luens veneream, 1759, Schaffusie, (st 
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Yénérien , dont elles sont infectées » Et par l4 
mére, en ce que, fournissant pendant les neuf 
mois de la gestation la nourriture au fœtus, elle 
Jui fait part en même tems du mal dont elle est 
attaquée. C’est ainsi qu'on a reconnu par ex- 
périence qu’une mère qui à la vérole met 
au monde des enfans faibles , languissans , 
d’une mauvaise constitution, à demi-pourris , 
couverts d’ulcères et véritablement vérolés ; 
que même un père qui a la vérole engendré 
quelquefois des enfans véritablement vérolés 
et couverts d’ulcères , quoique la mère soit 
Saine ; ou du moins, sans aucun Signe mani- 
feste de vérole , comme si le virus qui infecte 
l'embryon était ineapable de faire impression 
sur le corps de la mère. (1) Dans un autre en- 
droit il dit : si un enfant qui tete a la vérole, 
on ne lui fera pas de remèdes , à cause de la 
faiblesse de son âge; mais on donnera des 
frictions à la nourrice » et cela avec d'autant 
plus de raison qu’elle ne saurait manquer d’é- 
tre elle e infectée. De cette facon , l’en- 
fant guérira en même-tems que la nourrice } 
parce qu’en lui donnant le lait , elle Jui trans- 
mettra aussi les pariicules mercurielles né- 


0 
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@) Astruc, édition Française , par Louis, tome 
2, pages 5 et 6, ne 
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668 MALADtEÉ SYBHILITIQUES 
cessaires à sa guérison ; que si l'enfant est 
Sevré, on le traitéra sans délai, soit avec les 
préparations mercurielles ; prises intérieure- 
ment ; soit, ce qui est mieux, par les fric- 
tions. Son âge tendre ne doit pas être un obs- 
tacle, parce ce qu'ilest aisé, quandona de 
la prudence, de prévenir tous les inconvé- 
niens (x). | 

En recherchant quels sont les signes qui 
démontrent l'existence de la maladie véné 


tienne, il regarde comme des’ signes patho- 


gnomoniques et univoques , 1°. les fausses+ 


couches habituelles des femmes, et léiat de 


inarasme ; d’ulcération et de putréfaction, dans 
lequel naissent les enfans qui sont à terme ; 
59, s'ils vivent, leur état maladif caractérisé 
par les symptômes rachitiques et écrouelles: 
Ce dernier signe est concluant, lorsqu'il se 
fencontre dans tous les enfans ou dans plu- 
sieurs, sans que le pére où la mère ; ou au- 
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cun des ancêtres ait été sujet à ces vices ; # 


mais ilest des plus faibles, quand « ces deux 


tonditions ne $e trouvent pasréunies(2). : 
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_@) Ibid , tome 4 page 192 : 
@) Ibid , tome 4 ; page 109$ | 
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Auteurs qui ont écrit depuis l’année 1750 
jusques au moment actuel. 


Rosen médecin Suédois , en répandant, 
vers le milieu de ce siècle, des instructions 
salutaires sur les maladies des enfans, ne 
pouvait oublier un article aussi importänt que 
celui de la maladie vénérienne des nouveaux= 
nés, et on peut dire qu’il a le premier décrit 
avec vérité et exactitude les principaux symp- 
dômes qui la caractérisent, Long-tems les sa- 
ges préceptes de ce médecin , sur lés maladies 
des enfans, furent inconnus, parce qu’ils n’a- 
vaient été publiés qu’en Suédois, et nous se- 
rions encore privés de ses connaissances, sans 
les soins de Lefebvre de Villebrune , qui 
nous en a donné la traduction , quelques an- 
nées avant la mort de l’auteur. Nous laissons 
parler Rosen, parce que toutce qu'ildit dans 
cette exposition est également précieux. 

« Si le père et la mère sont tousles deux in- 
fectés , il est naturel que les enfans le soient 
‘aussi. Comme le virus , pendant la grossesse, 
où devient plus acrimonieux , ou s'émousse 
par des circonstances particulières, on voit 
que l'effet peut en être différent. S'il est eX= 
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trèinement acrimonieux ou malin, leafant 
périt ordinairement dans le sein de la mère; 
voilà ce qui occasionne aussi des fausses cour 
€hes, L'enfant vient quelquefois à terme, 
mais couvert d’ulcères, preuve évidente du 
mal dontil est atteint. Quelquefois les pro- 
grès en ont étéralentis par des médicamens 
que l’on aura pris, sans cependant se guérir 
radicalement. Pour lors, les éenfans n’ont pas 
de maux vénériens proprement tels. Le vi 
rus est chez eux comme dénaturé, et n'y 
produit que des maux d'autant plus rebelles 
qu’on n’en soupconne pas. Ja cause. Ces enfans’ 
croissent à peine, sont faibles, malingres , et, 
s'ils parviennent à l’âge viril, ils n’ont qu'une 
postérité qui s’éleint bientôt. Il arrive âussi 
que quelques enfans nés de parens gätés ne 
font appercevoir aucuns sympiômes morbr 
fiques ; tandis que les autres sont manifeste-. 
mént atteints du mal; ce qui dépend de ce. 
que les premiers. On été concus et sont nés! 
tandis que le virus n était pas mis en action, 
: que, les seconds ont été engendtés, dans. 
ra circonstances absolument opposées. 
» Les enfans qui ont reçu la maladie véné-. 
rienne de p pére et mère sont faibles , maigres 
“ennaissant, n’ont point de repos lanuit, sont. 
sujeis aux éruptions cutanées quelconques, | 
soit dès à ils sont nés, soit au bout de six 
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mis. IIS ont des tumeurs aux aines, aux ais- 
Selles , aux oreilles, ou des extostoses à la 
Mmächoire inférieure, au crane, aux os du 
bras , de la jambe. Il y a un écoulement com- 
me dans un rhume de cerveau, un enroue- 
ment fréquent sans cause manifeste , une dé- 
glutition difiicile, et l’on observe dans la 
gorge des ulcères rongeans, semblable à du 
lard. On remarque de petits boutons puru- 
Jèns, squamméux sur la tète ou sur le front : 
il paraît des taches rouges , jaunes au cou, 
à la poitrine ; au bas-ventre, des gercures, 
des crevasses aux pieds, aux mains, des ex: 
troissances , des poireaux, des chancres aux 
parties cachées. Ces chancres sont plus ou 
moins gros , tantôt planes , tantôt creux, le 
plus souvént d’un rouge clair au bord, 
plus où moins durs; l'intérieur en est blanc, 
et is deviennent livides ou norrâtres , lors- 

qu'ils ont déjà rongé pendant quelque teims: 
ls Fa d'une nature difiérente , des ulcères 
cancéreux commencent tout différemment, 
savoir paf une petite rougeur imprévue y ŒUX 
$e change bientôt en douleur : ce qui est sui 
à M de boutons blancs qui tombent et suppu- 
rent.  Quelquefois ils ressemblent à des ver- 
rues quirendent un pus blanchâtre; mais ce 
pus est toujours jaune surle linge. » 

En trouvant de l'exactitude, de la justesse 
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599 MALADIES SYPHILITIQUES 
el dé la vérité dans Ja description de Rosen ; 
les médecins qui ont l'habitude de voir des 
émfans attaqués de la maladie vénérienne sont 
étonnés que cet auteur n'ait pas du tout mis 
au nombre de ces symptômes l’ophthalmie vé- 
nériennie , qui ; comme onle dirapar lasuite, 
est le symptôme le plus fréquent et le plus re- 
marquabie par ses phénomènes ; par sa diver” 
sité et par ses effets, 

Rosen ajoute ensuite avec sagacité: Tous 
ces Symptônres ne se rencontrent pas sur le 
mème sujet ; l'un en présente plus, l’autre 
moins. El est plus aisé de secourir les enfans 
qui tetent que ceux qui $ont sevrés ; mais le 
fal=est plus rébélle lorsqu'il est héréditaire 
que lorsqu'il vient de la nourrice. Plus le mal 
se manifeste de bonne-heure , plus 1 est aisé 
de le guérir. Quand lenfant est né avec ce 
virus , il se guérit avec le lait de la mére, 
soumise aux frictions mercurielles, ou, aw 
défaut d’une femme , on se servira d’une 
chèvre , que lon frottera avec une pommade 
ercurielle. Levret et d’Aumont, professeurs; 
x Valence, ont employé cette méthode. Si 
Fenfant est déjà sevré , il peut user du même 
traitement avec le lait. Est-il ägé de ro à 12 
äos, il peut subir les frictions, mais sous la 
conduite d’un homme très-prudent : owbien; 
ä prendra une ou deux fois par jour dusirop 
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mercuriel de Plenck , à la dose d’une cueil- 
lerée à café chaque fois, 

_ Levret a dit fort peu de choses sur Ja mala: 
die vénérienne desenfans nouveaux-nés., Mais 
ce qu'il en a dit mérite d’être recueilli. Voici 
la manière dont il s'exprime dans un de ses 
ouvrages, publié pour la première fois en 
17953. %e Personne ne doute aujourd’hui qu'un 
enfant ne guérisse parfaitement au ventre 
d’une mère vérolée , si elle a été traitée mé- 
thodiquement pendant sa grossesse. Il n’est 
pas moins incontestable que lorsque l’enfant 
vient à naître , sans que la mère se soit fait 
guérir de cette maladie, il l’apporte en nais- 
sant, Il est aussi évidemment prouvé que Si 
Ta mère , infectée de ce virus , allaite son en- 
fant, et qu’elle se fasse traiter convenable- 
ment, après que les suites de sa couche sont 
terminées, l’un et l’autre guérissent en même- 
%ems. La ds qui ne se manifeste point au 
moment de la naissance de l'enfant, se dé- 
‘clare ordinairement dans la suite par des 
aphtes rongeantes , qui ont les bords durs et 
relevés , et qui se communiquent de sa bou: 
che aux marmmelons de la nourrice , et qui Y- 
forment des chancres. I1 faut alors adminis- 
ter Promptement des frictionsmercurielles & 
la nourrice, Au défaut de nourrice, ] ai traité 
de la même manière des chèvres, lesquelles 
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854 MALADIES SYPHILITIQUES 
en allaitant les enfans nouveaux-nés les ont 
puéris , comme aurait fait une nourrice ordi- 
naire , à qui on aurait fait subir le traitement 
en question. Quant aux différentes méthodes 
usitées pour traiter les adultes, on a remar- 
qué qu’e Îles réussissent exactement, et que 
la plupart de ces enfans 1 fortunés périssent 
presque ! tous hydropiques , soit pendant le 
traitement, soit peu de tems après (1).» 

Un élève du célèbre chirurgien L: Peüt, 
et qui s’est rendu aussi célébre que son mai 
tre, dans le traitement des maladies véné- 
giénnes ; Fabre a exposé, pour la première 
fois , en 1758; l'opinion de Petit et la sienne, 
Sur la maladie Yénérienne des enfans nou- 
véaux-nés, «Les enfans, dit-il, sont suscep- 
tibles d'éprouver la maladie vénérienne par 
Ta génération ou par la contagion. » Dans le 
“premier cas, c’estle père ou la mère qui x 


‘étant infectés de cette maladie , la communi- 


‘quent à leurs enfans : : dans le second cas , 
“c'est une nourrice gatée, qui, en allaitant un 


enfant sain lui communique le virus véné- . 


xien avec le lait qu elle lui donne. Les enfans 


guy viennent au monde avec Ja vérole en sont. 
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snfectés à diflérens dégrés, suivant les cir- 
constances dans lesquelles 1ls ont été engen- 
drés. Cette remarque , ajoute Fabre , qui in- 
flue beaucoup sur la pratique, est due à L. Petit. 
D'après cet habile observateur , lorsque le 
père ou la mère ont la vérole , l'enfant qui a 
été concu dans cette circonstance doit avoir 
cette maladie dans le dégré le plus éminent , 
parce que nan- seulement il a été nourri dans 
le’sein d’une mère affectée dela vérole, nais 
encore parce qu'il a été formé par des semen- 
ces infectées du virus. Mais , lorsque , le père 
étant sain , la mère seule a la vérole , l’en- 
fant doit avoir cette maladie dans un dégré 
moindre que dans le cas précédent , parce 
que la semence de l’homme, qui a contribué 
à sa formation ; était exempte du virus vé- 
nérien. On doit concevoir aussi que l’enfant 
sera encore moins affecté, si,la mère étant 
saine, le père seul a la vérole , parre que non- 
seulement la semence ou l'œuf de la mère 
ont point contribué à lui transporter le ger- 
me delamaladie, mais encore parce que dans 
son séjour dans la matrice il n’a recu aucune 
nouvelle atteinte du virus vénérien. Enfin , en 
supposant que le pére et la mère n'aient gagné 
la vérole qu’ après la conception de F enfant , 
il est certain que celui-ci sera moins affecté 
que dans les autres cas, ou du moins qu'il 
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sera plus facile à guérir, parce que , les se- 
meuces qui l'ont formé n'étant point corrom- 
pues, le germe de la maladie ne doit point 
avoir desraçines aussi profondes etne doit pas 
être par conséquent si difficile à détruire. Lors- 
que la vérole se manifeste dans un enfant des 
sa naissance , il faut se häler d'en arrêter les 
progrès et " la guérir même s’il est possi-. 
ble. Comme dans ce casl’enfant est trop jeune 
pour qu’on lui administre immédiatement le 
mercure, des frictions données à la nourrice, 
ont haie beaucoup de succès , parce, 
que le spécifique , HÉSSAnt avec le lait dans 
le sang du nouveau-né, peut agir assez eff- 
cacément pour détruire le germe de la maladie 
dans cetenfant. Mais ce traitement indirect 
exige des attentions , par rapport au lait de 
la nourrice. Elle le perdrait infailliblement, 
si on lui faisait pr endre des bains, des put- 
gatifs trop forts et trop souvent répélés y et 
Si où provoquait la salivation. Par conséquent 
on se contentera de lui dgnner des frictions, 
dé loin en loin, » el de lui prescrire un régi= 
ne convenable à son état. Si c’est la mère qui 
nourrit son enfant,#n peut lui donner des 
frictions sans autre préparation préliminaire = 
quelques ; jours après l'accouchement. Si la 
mère n’est pas en état d’allaiter son enfant , 
ou qu "elle ne le veuille La > il ne resie qu un 
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parti à prendre pour sauver la vie de l’enfant, 
é'est de le nourrir avec le lait de quelque ani- 
mal. I yades praticiens qui proposent de le 
faire allaiter par une chèvre , de faire à cette 
chèvre une plaie simple à la cuisse , et de 
panser tousles jours cette plaie avec longue nt 
mercuriel. J'aimerais mieux dans cette CIr- 
constance appliquer le mercure immédiale- 
ment à l'enfant , soit sur les tumeurs on ulce- 
res vénériens qu'il peut avoir , soit en fric- 
tions de 20 ou 50 grains Sur les autres parties 
de son corps (1) | 
* En 1755, la faculté de Médecine de Paris 

ublia une consultation qu’elle avait faite en 
faveur des enfans trouvés de l'hôpital d'Aix, 
qu’elle regarda plutôt comme une réponse 
provisoire , dictée par lPinstante nécessité d’é- 
clairer l'administration de cet hôpital, que 
comme un mémoire approfondi sur cette ma= 
tière. | | 
à De trois questions proposées par les admi- 
nistrateurs de l'hôpital d'Aix, deux avaient 
pour objet la maladie vénérienne des enfans 
houveaux-nés. | SE 
Dans la première , on demañdaïit s’il était 
possible d’indiquer les signes certains eë 
É SE ENST AS à 


(1) Fabre , Traité des maladies Vénériennes, 


1750 | 
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non-Équivoques par lesquels ON peul recon= 
naître qu'un nouveau-né porte le germe de 
la maladie vénérienne. On répond d’une ma- 
uière négative ; ce n’est que par les symp- 
tômes que l'existence de lamaladie vénérien- 
ne se manifeste, et le plus souvent les en- 
fans qui en sont infectés viennent au monde 
irès-sains, en apparence ; et ce n’est qu'au 
bout de dix ou douze jours, et quelquefois 
d’un mois que la maladie se manifeste, sur 
tout quand la mère a eu la précaution de 
faire usage du mercure pendant $a gros 
sesse. 

Dans la deuxième question , on s’occupait 
de la méthode que lon pouvait employer 
pour guérir promptement les enfans nou- 
feaux-nés attaqués du mal vénérien. Les 
premiers effets du virus vénérien , dans les 
enfans nouveaux-nés , se portent ordinaire- 
ment sur les glandes des paupières ; il s’en 
exprime une humeur blanchâtre purulente , 


semblable à celle de la gonorrhée ; les pau- £ 


pières collées par cette humeur en sont en- 
gorgées , et elle n’en découle que par inter- 
valles , etsur-tout le maün ; l'enfant maigrit 
de jour en jour; il lui survient des rhagades 
aux plis des fesses et aux aînes, que Iquefois. 


même la verge s’excorie: cette marche est 


la plus commune. Assez souventil se forme 
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des gercures à Îa commissure des lèvres, ac- 
compagnées d'une suppuration de même ca= 
ractère que celle des yeux, laquelle s’épaissit 
én croûte noiràtre sur le visage, et donne 
naissance à des aphtès malins, dans l'inté- 
rieur de la bouche. Il pousse des boutons 
Sur les bras et le long de l'épine du dos ; il en 
survient également aux parties génitales, sut 
les fesses et dans tout l'intérieur des Culsses, 
Il n’est pasrare encore d'observer des empà- 
jémens et des tumeurs lymphatiques. La mal 
greur et le dépérissement accompagnent tous 
ées symptômes , quelquefois lents à paraître, 
mais toujours d'un développement si rapide 
qu'on a vu des enfans tomber en peu de jours 
dans la putréfaction complète. Il ne faut pour- 
tant pas confondre ces accidens avec ceux 
qui proviennent de la mal-propreté, et du sé- 
jour des enfans dans des lieux bas et humides, 
L'impossibilité d'administrer à l’âge le plus 
tendre des remèdes naturellement très-actifs , 
nepermet pas de compter sur la cure radicale 
des nouveaux-nés , attaqués de mal vénérien : 
on ne doit donc tenter d’abord qu’une cure 
palliative. Il faut encore distinguer parmi les 
enfans ceux dont la mère n’a point été traitée 
d'avec ceux dont la mère a subi un traite- 
ment plus où moins complet, Les anti-scor- 
butiques sont quelquefois suflisans pour ces 
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. Quaud on est obligé d'administrer 
le mercure , on doit préférer les fumigations 

à toute autre application externe, On peut les 
faire avec douze ou quinze grains de cinnabre 
en poudre répandus chaque fois à plusieurs 
reprises sur du charbon ardent ») CN exposant 

à la famée de cette préparation le corps nu 
de l'enfant dans un panier d’osier » enveloppé 
de couvertures, ou dans une espèce de lanter- 
ne, dans laquelle on place un petit réchaud 
de braise, Dans l’un et dans l’autre cas, il. 
faut que la tête de l’enfant Soit tout-à-fait hors 
de la fumée. On donne celte fumigation de 
irois ou quatre jours l’un, Les premiers jours, 
onne laisse l'enfant exposé à cette vapeur 
que pendant quatre ou cinq minutes: on l'y 
retient ensuite plus long-tems les jours sui- 
Vans ; lon peut même pousser ce tems jusqu'à 
une demi-heure, suivant l'effet du remède 
sur les symptômes. On a soin encore de lé- 
cher souvent le ventre de l'enfant avec quel-. 
que sirop solutif. Une précaution non moins 
essentielle de ce traitement, c’est de ne ja- 
mais remettre sur-le-champ les enfans dans le 
berceau , de les sortir plutôt et de les pro- 
mener en plein air , ou dans un appartement 

| spacieux , Si l’äir est trop vif ou trop froid. * 
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Assez communément douze ou quinze fumis M 
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gations sufhisent, mais on peut sans risque en « 


+ 


4 tés 


DANS LÉS ENFANS NOUVEAUX-NÉS. %8f 
| doubler le nombre » en gardant les mesure 
tconvenables. Quant aux méthodes internes . 
1! en est peu qui conviennent aux nouveaux- 
nés. On peut employer tout au plus de très- 
petites doses de mercure gommeux, ou, ce 
| Qui vaut encore mieux , de panacée mercu- 
 rielle ou du mercure doux, qu'on leur don- 
 néra d'abord à la dose d’un demi-grain , et em 

augiméntant amsi graduellement jusqu’à trois 

, grains, De deux jours l’un on les purgera avec 
le sirop laxatif, avec l’eau de rhubarbe. En 
joignant chaque fois au mereure doux un où 
deux grains de rhubarbe en poudre , on peur 
obtenir le même efet. 
On a observé, ( dit Raulin, dans son ou: 
\vrage, sur la conservation des enfans, pu- 
bhé en 1777), que les enfans qui naissent 
avec des symptômes du virus vénérien, vivent 
rarement au-delà d’un mois , et que ceux dans 
desquels ce virus se manifeste deux ou trois 
mois après qu'ils sont nés ne vivent pas long- 
items. À Lyon, on leurfait des frictions mer- 
leurielles : A peine y ont-ils survécu. Où en à 
fait à des chèvres, auxquelles on avait donné 
de enfans vérolés à nourrir, Les enfans et 
tes chèvres périssaient en même-tems. La ma- 
adie vénérienne se déclara dans quelques eu- 
‘fans de l'hôpital de Rouen, à l’âge de deux 
ou trois mois : on a prétendu y remédier par 


582 MALADIES SYPHILITIQUES 
le moyen de la panacée mercurielle, dont ot 
faisait prendre deüx fois le jour, chaque Loiss 
deux ou trois grains dans la bouillie. Je ne ; 
Comprends pas en quoi l’on püt s’appercevoif / 
des bons effets de ce remède, puisque tous# 
les enfans soumis à cet essai moururent, ## 
l'exception de cinq qui n'avaient point eu den 
symptômes vénéfiens. J'ai fait, ajoute Raus 
lin; des observations qui confirment qu'oi 
guérit des enfans qui ont pris là vérole de 
leurs nourrices , par l'application sur les cuis: 
Ses de petits linges enduits légérement de 
pommade mercuriellé éamphrée. (f) | 

H parut en 1780 ün ouvrage sur les mala- 
dies vénériennes, sous le nom de mémoire 
Clinique, qui fut loué par quelques médess 
cins, et fort critiqué par plusiéurs nes 
Cet ouvrage, qu’on à attribué à à Lefebvre des 
Sant-Ildephonse , peut être , éneflet, consi- 
déré sous différens rappoñts , et jagé d'un 
manière bien différente ; selon le point à 
vue sous lequelonle considère. On ne peu 
nier cependant qu'il ne soit écrit d’uné mé 
nière séduisante, et qu'on n’y trouve que = 
ques considérations fort justes sur Île traite “ 
ment des maladies vénériennes. L'auteur s'exs 
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prime ainsi, en parlant des femmes grosses et 
: des enfans nouveaux-nés attaqués de ce mat, 

« S1 le traitement d'une femme grosse, in- 
Hectée de la maladie vénérienne estimparfait : 
-Penfant ne sera pas guéri, et on aura beau- 
coup de peine à achever sa cure quandil sera 
mé, quand il ne prendrait que le sein de sa 
"mére durant tout le tems des. remédes. La 
communication d’elle à lui sera toujoursmoins 
| directe et n’est point aussi continuelle qu'elle 

Pétait au lieu de sa conception, D'ailleurs il 
| parait prouvé que l'air que l'enfant respire et 
dont il est entouré, joint à toutes les autres 
"circonstances de la vie, concourt à Ja dégé 
'nérescence de la maladie et la rend plus -ré= 
Hractaire. C’est au médecin à choisiret à mox 
Ldilier la méthode qui Jui paraîtra la plus con: 
wvenable ; mais il doit se souvenir que la ma- 
Madie est souvent guérie en apparence , et que 
cependant on en apporte des marques en nais= 
sant, ou qu’elles ne tardent point à paraitré, 
D'où il doit inférer qu'un traitement superfi- 
ciel ne préviendrait point les suites du mal 
mi pour enfant ni pourla mère. 

Quant à la guérison des énfans » le lait de 
amère , qui prend des médicamens les trans- 
met à l’enfant , et l'élaboration qu'ils subis- 
‘sent les assimile davantage à la délicatesse 
Wie ses organes. Ils doivent donc être Conti- 
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nués long-tems après que Îles symptômes sonË 
évanouis : car on doit se rappeler , malgré Je 
Senhiment de Harris; que la suécession de 
items rend lé mal plus opiniätre, et, que 
Souvent il parait s'assoupir pour reparaîlré 
avec plus d'énergie. 

Lorsque l'enfant a sucé le mal avec le Jai 
d'ure nourrice inféctée, l'espoir de la métho: 
de que nous venons de lui conseiller Jui est 
ealevé. On peut cependant suppléef le lait de 
femme par celui d'une chèvre ou d'une vache, 
frottéc de mercure. C’est dans cette détresse 
ficheuse que l'on peut encore répandre dans 
l'athmosphère de la chambre des fumées mer 
curiélles. Une abondante salivation serait pr'é- 
judiciable à an enfant qui ravalerait toujours 
plus ou moins de salive; mais il est bon que la. 
bouche soitéchauffée. Le mercure doux, sil’ons 
ne peut employer les méthodes précédentes,” 
me paraît de tous les sels mércuriels le pluss 
convenable x sa faiblesse ; et en mêème-tems$ 
le plus facile à faire prendre. 1:52 

Commeil n’est pas possible d'épuiser entie-. 
fement les forces d’un enfant ; sans metire sa. 
ÿie ou du moins sa santé très-en danger , On! 
est quelquefois obhgé ; quand tous lessymp* 


tomes ont disparu , de remettre à un autre 


tems la perfection de lacure, qu'on gâterait. 
J'ai remis à trois fois le 


pour vouloir l’outrer. 
traitement 
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traitement de la même maladie , daus l'espace 
de six années (7). 

Dans lés recherches pratiques , sur le trai- 
tement de la maladie vénérienne, ( de Gar- 
danne } , ouvrage qui est l'apologie du sublimé: 
corrosif , l’auteur trouve beaucoup de danger , 
d'inconvéniens et de difficultés à donner aux 
enfans à la mammelle , infectés dès leur nais- 
sance ou par leursnourrices, des frictions et des 
bols. Le sublimé lui paraît le moyen le plus 
propre pour les guérir ; mais il pense qu’à 
amoins d'un cas pressant, il ne faut administrer 
ce remède que vers le douzièmemois, et que 
‘orsque la nécessité exige qu’on en fasse usage 
Jans les premiers mois de la naissance , il ne 
faüt en donngr qu’une fraction très-petile, qui 
var laquantité qu’il prescrit, peut être évaluée 
i un seizième de grain, Danssa sixième obser- 
zauon , il rapporte l'exemple d’un enfant de 
suit mois , qui avait le visage, la poitrine , 
es fesses et les parties couvertes de pustu- 
es: les parties génitales, sur-tout , en étaient 
“ouvertes ; huit grains de sublimé, adminis- 
rés par des frictions très-petites , l'ont radi- 
ralement guéri, = | 
| (1) Cette méthode d’administrer le traitement en 


vlusieurstems , n’est pas la plus avantageuse, 
{Note de M, Lamauve.) 
tte D 
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Au mois d'août 1781, le docteur Colon 
bier, médecin dela faculté de Paris, qui s’é= 
ait réani au citoyen Faguer-Desperriéres# 
ancien chirurgien principal de Bicétre , pou 
jeter les premiers fondemens de l’hospice de 
Vaugirard, lut à la séance publique de la So: 
cicté Royale de Médecine, dont il était asso- 
cié résident , un mémoire qui contient un tæ 
bleau rapide dés symptôme, qu'il avait ob- 
servés sur les premiers enfans amenés à cet 
hospice , et les bases qui avaient primitive 
ment été établies pour le traitementdes nour- 
rices et des enfans. Ce précis se trouve dans 
le 3€, vol. des mémoires de la S. Re. de méde- 
cine. É 

Au mois de novembre de la même anrée 
e docteur Doublet publia son premier essa 
sur la maladie vénérienne des enfans not 
“yeaux-nés , et quatre ans apres il en donna 
une nouvelle édition, dans le journal de 
Médecine, (département des hôpitaux civils: x 

Dans l'intervalle, c’est-à-dire, en 1785 ; Me: 
même Faguer, dont je viens de parler , sons 
tint, pour son aggrégation au collége de chi 
turgie , une thèse , que Jon doit regarder 
comme un excellent précis des symptomes 
de la nature et du traitement de la maladie, 
yénérienne des enfans nouveaux-Nés. < 
Dans l’ouvrage posthume du docteur San- 
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thez , sur les maladies vénériennes , quenous 
devons aux soins du citoÿen Andry, et qui 
aété publié en 1789 y1l Y a deux chapitres 
sur la maladie vénérienne héréditaire, Dans 
le premier, l’auteur expose les symptômes 
qu'il a observés dans les enfans , qui sont 
des défauts de conformation, tels que celui 
Pouverture de l'urètre ; et l’imperforation 
de l'anus; accidens incurables. Ils ont une 
grande disposition à former des acides, des 
tranchées fréquentes, des excrémens Verdà- 
tres : leur déntition ést tardive, et leurs dents 
deviennent noires et se pourrissent en peu de 
tems. Depuis là âge de deux ans jusqu’ à celui 
de puberté, ils ont des Vers qui produisent 
différens effets , tels que la‘diarrhée , le: vO- 
missement ; la démangeaison du nez, la pe- 
titesse du pouls , la défaillance et l’ épilépsie. 
Le signe le moins équivoque du virus véné- 
rien ést, suivant l’auteur , uné püstule placée 
au milieu de la lèvre Supérieüre » intérieure- 
ment sur le filet. Les maux d'yeux, les glan- 
des engorgées, lé ramiollissement et la cour- 
bure des os, sur-tout ceux des mains et des 
pee: les maladies de l'oreille , les croûtes , 
CPE sur la tête et baies visage, la dé- 
bit ité du <orps jointe à la vivacité de l'esprit 
sont encore des signes certains de cette affec- 
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tion, sur-tout iorsque ces accidens sont TE 
belles auxremèdes, 

Les indications curatives sont 1°. de tenir 
Libres l’estomae et tout le canal intestinal, d’at- 
ténucr les humeurs et de les préserver de Iæ 
putridité, On satisfait à ces indications, en don 
nant des purgalifs échauffans, auxquels on ass0* 
cie un demi-grain ou un grain de mercure doux, 
en employaniles bains devapeursaussi souvent 
que les forces peuvent le permettre , eiles fric* 
tions de teinture de cantharides depuisles pieds 
Jusqu'à latète, quand le malade entrera au lit. 

A l'âge de puberté, le virus vénérien se ma 
nifeste chez les personnes robustes de diffé- 
rentes manières; il paraît à l'extérieur sous 
la forme de rhumatisme, de sciatique, de 


# 
F 


dartres, d’ophthalmies ; dans les corps vifs, M 
déicats et sensibles, 1l attaque l'estomac, les" 


intestins, les reins, le diaphragme , les pou=\ 


mons : delà les douleurs , les palpitations ES 


etc. 


par les saignées , les bains, les purgatifsw 
ordinaires ; dégénèrent en hydrepisies de 
poitrine. C’est dans tous ces cas que l'auteur 


À un âge avancé , Ces maladies traitées 


a employé avec un suecès constant des pilules F. 
composées d'un mercure doux, de camphre,« 


d'extrait cathartique, et de jalap , de la phar= 
macopée de Londres, d'assa-fœtida , de pilun 
les de Rufus , de baume de Pérou, et d'é-. 


_ 
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Hxir de propriété sans acide. Il joignait à l’usa- 
Be de ces pilules, des frictions aux jambes, 
avec la teinture de cantharides de la pharma- 
copce d'Edimbourg. (1) 

Le docteur Swédiaur , (médecin anglais ), 
dans ses observations pratiques sur les mala- 
dies vénériennes, dont la traduction a paru 
en 1786, a une opinion bien différente de 
selle du docteur Sanchez. » Je doute, dit- 
Ï, si le virus vénérien dans une femme, 
nfecte jamais son lait, et par conséquent, si 
infection peut se communiquer à l’enfant 
var le lait seul, sans qu’il y ait aucun ulcère 
u mamelon ou dans le voisinage. C’est égale- 
nent une chose incertaine pour moi,savoir 
! la maladie vénérienne- passe jamais d’un 
ère et d’une mère infectés au fœtus, dans 
acte dela génération, en supposant queleurs 
arties génitales soient saines; ou si un en- 
nt est toujours infecté dans le ventre d’une 
ère vérolée. Les enfans infectés qui se sont 
résentés tant à mon observation qu à celle 

2 quelques-uns de mes amis, à qui la prati- 
ue fournit fréquemment l'occasion de voir 
2s .enfans nouveaux-nés , semblerait fournir 
>$ preuves pour la négative. Ni moi, ni 


(1) Malad, Yénér, de Sanchez , c. b. et y. 
: B b 5 
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pes amis W’avons pu parvenir à observer des 
ulcères de nature vénérienne sur les enfans à 
l'instant de leur naissance; et l’on peut sup- 
poser avec assez de probabilité que ceux qui 
paraissent au boul de quatre, six, huit ; jours 
* au plus, aux parties génitales , à l’anus, aux 
lèvres , dans la bouche de ces enfans ; ainsi 
que les écoulemens gonorrhoïques qui quel 
quefois leur arrivent, proviennent de linfecz 
tion que leur ont communiqué dans leur pas 
sage par le vagin de la mere ; les ulcères 
qu’elle avait en cette partie; car la peau de 
Penfant est alors ? à-peu-prés aussi tendre que 
les parties qui idans les adultes ne sont pas cou- 
vertes d’épiderme; et c’est peut-être le seul 
cas où l’absor btion du virus vénérien puissé 
avoir lieu saus qu'il Yÿ ait d’ulcère ou d’ CXCO= 
riation à la peau. Ainsi l'allaitement est ‘12 


{ 


des voies par lesquelles la vérole se communi | 


que. Dans ce Cas, les mamelons de la nouf 
rice peuvent être infectés par des ulcères vé- 
. nériens qui se trouvent dans la bouche de | 
V enfant, ou réciproquement les mamelons de 
la nourrice étant infectés $ occasionneront d 


ulcèr és vénériens dans Ja bouche , au nez Ol 


2 


# 
10 opinion | d'un homme aussi justement cé 
lèbre que Jean Hunter, est d’ une grande ime 


# porncé; aussi l'exposerons - nous avec Ja 


aux lèvres de l enfant, 
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us grande attention; soit ici soit ailleurs. 

Dans son traité des maladies vénériennes, 
très-répandu en France depuis 1787 par la 
raduction d'Andiberti), J. Hunter parie d’a- 
ord de la maladie vénérienne des enfans 
jbuveaux-nés, en examinant les différens 
moyens par lesquels cette maladie se commu- 
rique. Il se peut, dit-il, que cette maladie 
é manifeste sur d’autres parties que les parties 
rémitales, telles que l'anus, la bouche, le 
rez, les yeux et les mamelons des femmes 
qui nourrissent , et dont les nourrissons on£ 
‘té infectés dans Le moment de leur naissan- 
«e, Les parties de la mère étant attaquées de 
naladie. ( x ). 

5 On suppose, dit-il, dans un autre en- 
lroit, qu’un fœtus, dans la matrice d’une 
‘emme qui a la vérole, peut être mfecté et 
recevoir la maladie de la mère, comme s'il y 
vait une communication directe entre. les 
leux. Je douterois beaucoup que cela puisse 
Ste, soit par ce que j'ai déjà observé touchant 
es sécrétions, soit parce qu'on voit que 
même la matière qui provient d’une inflam- 
mation constitutionnelle n’est pas capable, 
eomme je l'ai dit ci-dessus, de communiquer 


(1) Malad, Vénér, de J: Hunter, che, p. 25 
B b 4 
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Ja maladie, On peut cependant concevoir com: 
ment il est possible qu'un enfant soit affecté 
dans le sein d'une mère qui a la vérole, non ] 
pas par la maladie de la mère, mais par une # 
partie de la même matière qui a infecté la fl 
mère elle-même et qu'elle a absorbée; et, soit 1 
que cette matière détermine ou non les solides « 
de la mère à l’action , il est possible qu’elle’ 
puisse passer à l'enfant aussi pure qu’elle a, 
été absorbée, et, dans ce cas elle peut af- 
iecter l'enfant ago de la même ma-, 
nière dont elle affecta la mère. ( 1)» fi: 
On trouve dans le même chapitre (31), , 
des faits qui prouvent cette communication. 
Une femme âgée de 25 ans se présenta à 
l'hôpital de Saint- -Georges, le 21 août 1782, 
avec des ulcères aux jambes et des pustules 
sur le corps. Son mari, qui était un soldat, s : 
Jui avait communiqué la maladie vénérienne M 
en décembre 1781. Les symptôntes qu ‘ele 


avait alors étaient un écoulement parle vagin, # 


avec une petite enflure des glandes de lrnos 


qui étaient douloureuses. Elle avait pris trente 

pilules qu’on snpposait être mercurielles. En 
iévrier 1782, environ trois mois aprés avoir | 
élé infectée, l'écoulement s'arrêta; mais Pen 


ae SRE ” 
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flure , qui s'était accrue graduellement dés 
Pinstant même qu’elle avait commencé à pa- 
paltre , avait alors suppuré. Elle y appliqua 
quelque onguent que son mari lui apporta, et 
deux mois après, c'est-à-dire en avril 1782, 
ele fut guérie. Après la guérison du bubon, 
l'écoulement du vagin reparut : elle fit usage 
alors d'un plus grand nombre de ces mê- 
mes pilules qu’elle avait prises auparavant 
au nombre de trente, Mais ensuite tout 
son corps se couvrit de pustules , dont 
quelques-unes , qui avaient leur siéoe sur les 
jambes et surles mamelons, s'ulcérèrent. Les 
enfans jumeaux , qu’elle porta 8 mors jus- 
qu’en mai 1782, tems auquel le bubon s’a= 
pançait vers sa guérison, avaient aussi des 
pustules en naissant sur le corps, et mou- 
rurent bientôt après. Une autre fille, âgée 
d'environ deux ans, qu’elle allaitait , était 
aussi couverte de pustules , lorsqu’elle vint 
& l’hépital, Le 21 octobre 1782, on placa 
la mère ét l'enfant dans la salle qui est des- 
finée à ceux qui salivent. L'enfant ne prit 

point de mercure : on crut que ses gencives. 

avaient élé un peu ulcérées, et les pustules 
Buérirent, » 

Ce que je viens d'extraire de l'ouvrage de 

J. Hunter, prouve qu'il admet el reconnait 
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l’infection vénérienne des enfans nouveaux- 
nés, mais qu'il restreint le mode de trans- 
Mission à l'inoculation du virus , au moment 
du passage de l’enfant par le vagin. Il a dans 
d’autres endroits de son ouvrage, jeté des 
doutes sur la communication du virus véné- 
rien des enfans nouveaux-nés. Mais je réser- 
ve l’examen et la discussion de ces doutes, 
pour le moment auquel je m'accuperai des 
objections faites sur l'infection vénérienne 
des enfans nouveaux-nés, et du mode de 
transmission du virus de la mère à l’enfant 2 
de l'enfant à la nourrice, et de la nourrice à 
l'enfant, ( 1) | 
Nisbert, médecin, et membre du collése 
royal de chirurgie d’'Edimbourg , à Consacré 
le dernier Chapitre de son essai sur la théorie 
et la pratique des maladies vénériennes ( tra 
duit en français par le citoyen Petit Radel } 
à la maladie vénérienne des enfans. » On ob- 


serve, dit cet auteur, que la maladie véné= 


rienne chez les enfans se manifeste toujours 
vers les parties génitales et la région des fes- 


ses; elle attaque trés-rarement le visage, la 


. . ? 2 LA e Lt #7. 
poitrine et les extrémités inférieures. Les phé- 


nomènes qui caractérisent sa première appa- 


Gr) Ibid. 6 », 
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rition en ces lieux , sont des pustules de cou- 
leur de cuivre ; ces pustules s'étendent; le 
corps est couvert de plaques qui ressemblent 
assez aux taches scorbutiques. Crpendant, au 
lieu de pustules , on n’observ” fréquemment 
que des boutons de couleur livide. Quelque 
apparence que ces boutons pr ésentent , ils 
continuent à s'étendre , et bientôt ils paraïs- 
sent x la face, aux sourcils, au menton; el là 
les boutons ne tardent point à prendre le 
même aspect que ceux de la petite- -vérole qui 
tendent : à l’exsiccation. La bouche commence 
aussi à être affectée intérieurement, et à offrir 
la même érosion que celle qui car actérise les 
aphtes. Ces sortes d' aphtes se changent en ul- 
cères , et se portent insensiblement en arrière 
dans le gosier, et en avant sur les lèvres et 
sur les narines. Elles occasionnent une sèche- 
resse du nez, une difficulté de respirer ; et 
autres symptômes qui accompagnent l’'em- 
pêchement d'action de ces parties. La mäla- 
- die faisant toujours des progrés , les yeux et 
les oreilles deviennent considérablement affec- 
tés par la matière qui se forme. LE”? affection 
d yeux est un signe caractéristique qui a 

é particulièrement remarqué à Paris par les 
médecins de l'hospice établi pour Îles enfans 
vérolés. Le tems où la maladie par ait chez les 
gnfans, est Le plus souvent depuis le dixième 
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jusqu'au quinzième jour après leur naissance; 
avant cétte époque , l'enfant a une apparence 
de bonne santé , sa peau est nelte et dou- 
ge; d’autres fois aussi, la maladie paraît dès 
en naissant, et souyent elle s’est formée 
plutôt. 

L’infection des enfans a lieu 1°. par la semen- 
ce dupère, moyen de transmission qui parait 
suffisämment prouvé, puisque l’on voit tous 
les jours des enfans naître avec des signes de 
vérole confirmée, lars même qu'il n’y a ja- 
mais eu le moindre signe d'infection du côté 
de la mère ; les enfans infectés de cette ma= 
nière n'arrivent pas à Lerme : plusieurs sont 
morts ou dans un état de putridité : quelques- 
uns naissent si ridés et émaciés, qu'ils pré- 
sentent tous les caractères de la vieillesse. 
2°, Les enfans peuvent être imprégnés du mal 
vénérien par le virus qui circule dans la masse 
générale k et qui est déterminé vers l’enfant, 
sans affecter la mère , en traversant les détours 
du placenta. Ce moyen, qui estregardé comme 
simplement probablé par Nisbet, doit paraître 
certain, quand on considère que la contagion 
de la petite-vérole a passé au fœtus sans af- 
fecter la mère. 3°, Le même effet est produit 
par le contact du virus, dans le passage de 
l'enfant par le vagin, lors de la délivrance. 
Ce mode de communication, qui est le plus 
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fréquent , ne se caractérise que douze ou 
t quinze jours après la naissance. 4°. L’allaites 
ment est encore un moyen de communica: 
lion, sur lequel il est souvent fort difficile 
ide prononcer, comme 6n verra dans fa suite. 

Suivant Nisbet , il y a deux manières d’ad- 
»finistrer le mercure aux enfans vérolés: On 
» peut le donner à leurs nourrices : on peut Île 
leur administrer directement. La première 
“méthôee est moins sûre. Quelques-uns ont 
dit, ajoute cet auteur, qu'après l’évacuation 
\du lait des nourrices soumises aux frictions 
mmercurielles , il restait une si grande quan- 
hité de mercure, qu'on pouvait le distinguer 
à Ja vue ; quelques autres, et sur-tout le doc- 


eur Young, ont prouvé par des expériences, 
qu'il était très-difficile d’imprégner de mer- 
dure le lait des nourrices, La seconde mé- 
ode, ou le traitementdirect, est la pratique 
a plus recue. On doit préférer les prépara= 
ions mercurielles qui portent par les selles. 
Celles qu’on emploie le plus communément 
wont le calomel à la dose d’un grain chaque 
it, et le sublimé corrosif de Van- Swieten , 
à celle de trente gouttes. On a aussi remarqué 
uvent que le gayac et les autres bois, qui en 
:e Climat ont peu d'effet chez les adultes, 
éussissent néanmoins chez les enfans, ce qui 
rouve que la plus légère irritation peut gué- 
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rir les maladies vénériennes chez les enfans/ 
Suivant le traducteur de Nisbet, ( Petit-Ra- 
del) quand on se décide à traiter un enfant, 
et que différentes raisons empêchent que la 
mère le nourrisse, il faut oindre les jambes 
de l'enfant, tous les trois jours, avec le 
quart d’un gros d’onguent mercuriel ordinaï= 
re, et le purger avec du syrop de chicorée, 
s'il éprouve des coliques. Ce médecm rejète 


toute espèce de préparation de sublimé, et 


conseille, quand les circonstances ne fayori- 
sent pas l'emploi des frictions , d'employer 
le calomel à la dose prescrite par Nisbet, 

Je ne dirai tien ici de ce que je pense 
sur le traitement proposé par Nisbet et par 
son traducteur , renvoyant à un autre endroit 
l'examen, la comparaison et le jugement que 
_je crois devoir porter sur chacun des différens 
moyens dont il a été question dans le tableau 
que je viens de présenter. 


EXAMEN 


Des différens modes de communication dus 
virus vénérien ; Soit des mères j aux en< 
fans avant leur naissance, soit des enfansw 


aux nourrices et des nourrices aux énfans 


La l’allaitement. 


il 


| HLest des questions impénétrables à al esprit 


1 


U 
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“umain , et ce sont celles qui tendent à re< 
monter à l’origine des choses. Doués de tous 
les moÿens propres à recueillir, analyser et 
classer lés effets, disposés de manière à par- 
venir par l'étude etla méditation, jusqu’à la 
Connaissance des causes secondes, nouslirou- 
vons des obstacles insurmontables, qui nous 
empêchent d'arriver jusqu'aux causes premic- 
res. Nous en avonsla preuve dans lexplica- 
tion que nous pouvons donner des fonctions 
du corps humain. Nous connaissons Îles con- 
ditionsphysiques apparentes que doivent avoir 
chaque organe et chaque humeur , nous dis: 
tinguons les variations sensibles qui arrivent 
dans leur état ; mais les premiers moteurs &e 
ces organes, et l'action réciproque des hu- 
meurs dans Jeur combinaison intime, seront 
sans doute toujours pour nous des mystères 
impénétrables. 

Ainsi, en fixant nos regards sur les bornes 
que la nature a placées à nos recherches , sur 
les fonctions de l'homme sain où malade , 
nous devons sentir qu’il doit être bien moins 

question dans ce chapitre de rechercher théo< 

“riquement le mode de communication du vi- 
rus vénérien , que de considérer les faits qui 
font voir dans quelles circonstances cette com- 
munication a lieu, ei examinant ce qui arrive 
alors aux mères, aux enfans et aux nourrices, 
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rois problèmes se présentent à résoudre 
‘dans ce chapitre, 

Le premier ; de saÿoir comment les enfans 
nouveaux-nés peuvent être infectés avant que 
denaitre ; 

Le second , de rechercher comment les en- 
fans infectés peuvent gâter leurs nourrices; 

Le troisième, de découvrir comment les 
nourrices infectées corrompent leurs enfans, 
Ces trois divisions feront, chacune l’objet d'un 


article particulier. | ; 
nUR TE CL DER Æ NM 12 RQ 


Comment Les enfans sont-ils infectés par les 
mères avant que de naître: 


En recueillant les opinions sur cette ques 
{ion , on trouve que l’on à admis trois ma- 
micres , par lesquelles le mal vénérien peut 
être communiqué à l’enfant avant qu'il sorte 
du sein de la mère; la première ; lorsque 
l'enfant est infecté dès le moment de la con- 
ception par Île fait de la femme ; la seconde, 
lorsqu'il est vicié pendant le cours de la gros- 
sesse par les humeurs nourricières qui ilui sont 
transmises par les vaisseauxidu placenta. La 
troisième, lorsqu'il est: inoculé au passage, 


. l'humeur ‘purulente etichoreuse qui Sy 
rencontre. 


— 


ka 
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vencontre. Examinons chacune de ces diflé2 
rentes manières d'infections. 


ARTICLE PREMIER. 


L'enfant peut - il étre infecté du vice vé: 
nérien ; par le fait même de la concep= 
tion ? 


C'est uné recherché présque métaphysique 
d'examiner si l'enfant peut être infecté du 
vice vénérien , par le germe qui est la pre-= 
mière cause de sa Vie‘ caï pour pouvoir at- 
taquer ou défendre cette opinion , il faudrait 
connaitre comment se fait la conception, et 
cest ce queles efforts des plus habiles phisio- 
logistes n’ont puencore pénétrer. | 
En raisonnant d’après les elfeis, on a dit 
que si le virus vénérien pouvait corrompre 
la femme , ce germe altéré dans sa nature ne 
pouvait plus avoir de propriété fécondante ; 
mais s'il existe des virus organiques, hérédi- 
taiïres , dans certaines famillés, comm: les 
plus incrédules ne peuvent s'empêcher d: le 
reconnaitre ; si ces vices propagés par le fait 
même de la conception, dépendent éga'ement 
d'une mauvaise disposition des solide, et des 
fluides , comme 1] faut l’admettre, on doit 
conclure que le vice vénérien est capable 
d’altérer l'humeur qui est le principe de la 
génération, e HQE TeS | 


: | HET 


402 MALADIES SYPHILITIQUEÉ 

Pourquoi l'action du virus vénérien dépouik 
lerait-elle l'humeur séminale de ses qualités 
prolifiques, tandis que le virus, lépreux, 
scrofuleux et dartreux “ qui se propage par 
la même voie, ne la prive point dé sa proë 
priété fécondante ? 

Dans cette hypothèse ; il est peut-être pos- 
sible que le vice vénérien, communiqué par 
le père , et enveloppé dansle germe du foœ- 
tus, s’amalgame avec ses humeurs et se dé 
veloppe avec elles , sans que la mère y parti- 
cipe, comme on en a des exemples pour les 
vices gouteux , dartreux et scrofuleux. J’ai 
connu un vieillard infirme , qui s'était marié 
dans un âge déjà fort avancé , avec une fem- 
me’trés-jeune et très-saine , dont il a eu plu 
sieurs enfans , qui ont tous été rachitiques 
et qui sont morts avant 25 ans. 

Quand le père etla mère sont affectés d’un 
même vice humoral, les enfans ressentent bien 
plus fortement les effets du virus primordial. 
Je connais une famille dartreuse , dans la- 
quelle tous les enfans ont été plus ou moins. 
affectés de ce vice. Une demoiselle de cette 
famille , qui a épousé un mari aussi de fa- 
mille darireuse , a eu deux enfans qui sont. 
morts avant l’âge de deux ans avec tous les 
signes de l’infecuon dartreuse. | 

Il est peu de médecins praticiens qui ne. 
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puissent citer des faits de même nature ; maig 
ces faits quoique très-frappans et réunissans 
un grand nombre de probabilités sur l'opi- 
mion de là communication vénérienne par sa 
conception, ne sont pas de nature à pouvoir 
la démontrer physiquement ; au reste , ils n’éri 
Ont pas moins le dégré de certitude: 


ARTCICE SR Lh 


dr « LE / RE: : ; 4 à "te 

Objections générales faites par ceux qut ônt 
méconnu l'existence et là nature de la ma: 
ladie vénérienne , dans Les enfan$ noi: 
vVeaux-nés. 


L’expôsé qué nous avons fait de l'opinion 
les médecins sur la maladie 
nfans nouveaux-nés ; le tableau que noué 
Yons tracé de cette maladie d’après dix ans 
‘observations dans le premier hôpital destiné 
ux maladies de ce genre ; 
les que nous avons apport 
ifférens modes par où les enfans prennent ou 
Topagent là maladie vénérienne sont suf- 
Sans ; je pense ; pour écarter tous les doutes 
de l’on pourrait former sur l'existence de la 
role dans les enfans nouveaux-nés ; sur la 
rtitude des signes par lesquels elle se mani- 
ste, et sur les différens moyens par lesquels 
le peut être Contägieuse, Mais comme je me 

> ES  Cca 


vénérienne des 


les faits irrévocaa 
éS pour prouver les 
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Suis proposé de dissiper les plus petits nuage# 

ui pourraient obscurcir encore ces questions 

aux yeux de quelques personnes, j'ai recueilli 

toutes les objections générales et particuliéres; 

que l’on a pu ou que l’on pourrait faire su# 

l'existence, la nature et la communicabilité 

du virus vénérien dans les enfans nouveaux® 

nés et dans les nourrices. 

Au reste , quand même on rejeterait tou# 
tes ces preuves, et qu’on ne voudrait pas ad- 
mettre quele fœtus peut recevoir le germe vé- 
nérien, par le fait de la conception, et cela 
par la raison qu’on ne peut pas l'expliquer , 
il suffirait, pour démontrer l'existence du vi- 
ru$ vénérien dans les enfans nouveaux-nés , 
de prouver que le fœtus a d’autres moyens d’é- 
tre infecté avant de quitter le sein maternel. 

Ces moyens sont la communication des hu- 
meurs vérolées de l4 mère pendant le cours” 
de la gestation et l’absorbtionidu virus au Pas 
sage ee un vagin infecté. Pour le premier 
moyen , tout le monde sait que le fœtus peut 
par la comniunication qui est établie entre la 
mère et l'enfant, participer aux maladies bu< 
morales dont elle est affectée, comme on ens 
a l'exemple dans la communication de la 4 
vérole. C’est ce que les auteurs ont appelé 
maladies connées, morbi congenitr. 


de second moyen par Pre l'enfant peut 


x 2 
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être infecté du vice veénérien avant d’être sé 
paré de sa mère, c’est par l’absorbtion du 
virus vérolique dans le vagin; ce qui est arrivé 
plusieurs fois aux sages-femmes et aux chirur- 
siens qui accouchent des femmes vérolées, 
ne doit laisser aucun doute à cet égard. 


PREMIÈRE OBJECTION. 


Il n'existe noint de maladies héréditaires, .et 
c’est par conséquent une erreur de recon: 
nattre La maladie vénérienne dans les en 

fans nouveaux-nés, | 


_ Toutes les objections qui ont été faites con: 

tre les maladies héréditaires ; Viennent de l’im- 
possibilité d'en expliquer la formation; si l’on 
ne recannait pour maladies héréditaires ; 
que celles qui se transmettent par le fait mê- 
me de la conception , il faut avouer que leur 
Ro sera toujours un problème couvert 
de voiles impénétrables , parce que c’est un 
mystère qui tient à celui de la générations 
Mais de ce qu’on ne peut pas expliquer une 
£hose , il ne s’en suit pas que l’on doive nier 
son existence. L’analouie qui se trouve entre 
Ja conformation, la couleur, les traits du vi- 
sage et le tempérament des enfans avec celui 
de leurs pères et mères ; les faits qui prou 
Cc3 
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vent qu’un nègre ou un mulâtre, transmettent” 


à leurs enfans une disposition né solides et du 
fluides analogue : à la leur, dans quelque cli- 
mat qu’ ils se trouvent ; fé observations nom- 
breuses qui démontr _… que les vices organi- 
ques d'un père ou d'une mère se commun 


quent à ses enfans dans une longue suite de 


générations, comme on Je voit dans certaines 
familles, sont des preuves sans replique que 
les pères donnent à à leurs enfans une dispo- 
sition physique ou une conformation d’or- 
gane analogue à la leur. On ne peut détermi- 
ner comment les solides et les fluides se com- 
portent dans cette disposition primordiale et 
jusqu’ a quel dégré ils agissent, pour recèler 
ét préparer ce gérme morbifique ; : mais on ne 
peut douter de la nécessité du concours des 
deux élemens dans ces premiers instans de 
ÿ existence du fœtus: comme dans le reste de 
$a vie. 

Te pourrais appuyer ces principes par des. 
preuves multipliées d'autorité , de raïisonne- 
ment et de fait, mais ce serait entrer dans une 
thèse générale etm écarter de la question que 
je traite. Je me contenterai de citer pour 
éxemple de la transmission des vices hérédi- 
taires, les faits incontestables rapportés par 


M. Vidai dans ses recherches sur la lèpre, et 
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uéla transmission de cette maladie, de géné- 
ation en génération. 

Ces faits et tous ceux du même genre sont 
me preuve sans replique qu'un germe vicié 
“en est pas moins fécond; on en a des preu- 
“es dans le règne végétal : la maladie la plus 
uneste du bled, la carie, que l’on a regardé 
somme la Pérals du bled , Se transmet par la 
semence, 


es 


SECONDE OQBJECTION. 


wi les enfans étaient infectés dans le sein 
de leur mère , ils devraient tous avoir des 

: sxmptômes manifestes de vice vénérien, 

_dès le moment de leur naissance , et ces 

: symptômes devraient être les mêmes dans 
les uns et Les autres, 


L Les trois différentes manières dont nous ve- 
ons de dire que l'enfant pouvait être infecté, 
avoir : par la concoption, par la communica- 
:on des humeurs de la mère et par l’absorb- 
ion du virus au passage, doivent faire sentir 
œil doit y avoir bien de la différence , Soit 
ans la nature des Symptômes, soit quant à 
bee où ils se manifestent, 

| H'y a lieu de présumer que les enfans qui 
aissent ayant terme sous la forme d’embr yons, 
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dont la peau estridée ou l épiderme desséché 
Sout ceux qui étaient infectés par le fait mé! 
me de Ja conception. Tels sont encore ceux 
qui ont séjourné dans des eaux putrides ow/ 
Corrompues. Les enfans infectés par la com: 
 municiuon des humeurs de la mère, sont 
souvent sans symptômes au moment de sai 
nassance , et le virus est quelquefois tardif 4 
se développer, Nous en avons eu à l'hospicæ 
des exemples frappans, Nous citerons les deux 
faits suivans: 

La nommée **, femme qui avait une vé= 
To e ancienne et confirmée, et qui entre au- 
tres symptômes avait des pustules ulcèrées 
aux parties génitales , et un écoulement, ac- 
coucha au mois de..... d’un enfant qui n’a- 
ait aucun symptôme ; trois mois après 1l se 
manifésta des boutons qui eu s’ulcèrant ont» 
formé une grande ulcération chancreuse autour“ 
de l'anus, La nammée ***, dont les symptô=« 
mes étaient reconnus , açcouçha le . ... 4 
d'un enfant qui n'avait point de symptômes 1 
mis au bout de trois mois il parut des pustu-! 
les ulcérées à l'anus , qui devinrent en peu: 
de jours un chancre vénérien non équivoque 
et qui a été long-tems à se guérir. Cette femeÿ 
me allaitait en même-tems un autre nourris 4 
son à qui celle n’a pas communiqué de mal, | 

es enfans infectés au passage , auxquels 


ban, pe à 
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nous avons observé des excoriations ulcéréess 
des boutons suppurans , des phlyctènes, des 
érésipeles., des ophtalmies , ont des symp- 
tomes qui se manifestent promptemenl. ‘En 
général, onles voit naître du quatrième au 
quinzième jour , et on y reconnait l'intervalle 
qui a lieu dans les inoculations, 


à 


TROISIÈME OBJECTION. 


Îlest des femmes vérolées qui donnent naAis= 
sance à des enfans chez lesquels on n'ob- 
serve auoun symptôme qui puisse faire 
Roupeshner l'infection vénérienne. | 


Il est très-vrai que l’on voit des femmes qui 
ont les symptômes les plus manifestes de Îa 
vérole, donner naissance à des enfans sains , 
comme on voit des femmes très-infectées du 
ice vénérien avoir commerce avec des hom- 
mes sains sans leur communiquer le mal dont 

elles sont atteintes, Dans lun et l’autre cas 1l 
est des circonstances particulières qui empè- 

chent le virus vénérien d’atteindre le sujet qui 
_à élé soumis à son action, 

: Quand-une femme affectée de virus véne- 
xien ; ne porte pas le mal depuis long-tems , ou 
qu'elle n'a que des symptômes locaux, il est 
possible; et souvent même probable, que le 
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vice n'est pas général et constitutionnel, Alors: 


les vaisseaux nourriciers du placenta et les 
Vaisseaux Tymphatiques exhaltans , n'auront 
Communiqué ce vice, ni au fœtus , Ni AUX eaux 
dans lesquelles il nàge. 

D'un autre côté , lors même que les parties 
génitales sont le siège du vice local, il est 
très-possible que l’enfant ne soit pas dans le 
cas, lors de son Passage, de se trouver suffi- 


samment en contact pour absorber le virus. 


vYénérien et s’inoculer. C’est ce que bien des 
circonstances, dont les unes dépendent de la 
mère et les autres de l’enfant, peuvent pro- 
duire. En effet, la présence ou l'absence du 
pus ou de sanie virulente , la position des ul- 
éères , l'écoulement plus où moins rapide , 
ou plus ou moins abondant des eaux , letems 
plus où moins grand que l'enfant reste au pas- 
_ Sage et la manière dontil est enveloppé ; voilà 
les Principales causes qui déterminent ou qui 


empêchent l’inoculation du virus Vénérien « 


au moment de la naissance de l'enfant, 

Au reste , il est fort important d'observer 
que l'absence des Symptômes vénériens sur 
un enfant né d’une mère vérolée » n’est pas 
toujours une raison suffisante pour prouver 
qu’il n’a pas puisé dans le sein de sa mére le: 
germe de la vérole. Nous avons déjà dit qu'il 
était des accidens qui ne se développent qu'as 
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»res plusieurs mois, et nous en avons vu qui 
ne se sont manifestés qu'au sévrage. 

Ainsi, sans admettre la conséquence de ces 
tuteurst qui croient voir la vérole par-tout, 
‘ous croyons qu'elle est plus répandue qu’on 
se le pense , et que le parti le plus sage est 
le regarder les enfans qui naissent de mères 
fvidemment vérolées, comme des enfans chez 
esquels il est très-probable que le virus vé- 
xérien se développera, et qu'il est, par con- 
séquent , fort prudent de les soumettre autrai- 
tement, | 

Entre ceux qui nient la possibilité d'un dé: 
veloppement tardif, dans le germe du vice 
rénérien , apporté Fa la naissance , et ceux 
qui croient voir des signes de ce vice dans 
toutes les maladies obscures de l'adolescence 
et de la jeunesse, il ya une opinion mixte ; 
qui consiste à reconnaître que le germe du 
{irus vénérien , comme celui des scrofules , 
>eut rester stagnant pendant plusieurs années 
w: se développer ensuite sous une forme diffé: 
rente de la contagion primitive. L'expérience 


le ceux qui nous suivront pourra instruire sur, 
et objet, 
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QUATRIÉME OBJECTION. 

IL est des enfans, nés de femmes Saines , 
que ont des symptômes analogues à ceux 
Qué ont fait regarder comme infectés Les 


enfans qui naissent de mères altaquées de 
maladies vénériennes. 


Il'est entre les Symptômes des différentes 
maladies , qui affectent le corps humain , deg 
rapports de ressemblance et d’analogie qui 
font que l’on est exposé à prendre une ma- 
ladie pour une autre » et Ce qui caractérise 
l'expérience et le savoir du médecin , c’est 
d'appercévoir et de distinguer de la différen2 
ce et de la dissemblance entre des objets 
qu'un’œæil moins clairvoyant ou moins exercé À 
regarderait comme analogues. Ce qui se peut 
dire des maladies des adultes peut s'appliquer” 
encore plus particulièrement aux maladies des: 
enfans. On sait qu’on a souvent confondu la 
petite-vérole volante avec la variole , la toux 
vermineuse avec la toux catarrhale , lesaffec- 
tions humorales de Ja poitrine avec les inflam< 
_mations du pounion. Il n’y a donc rien d'é-n 
tonnant qu’on ait pu souvent confondre les 
vices cutanés , produits par la maladie VÉN EM, 
rienne , avec ceux qui viennent à Ja suite de 
| 4 
1 


£ 


"2. 
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l'acrimonie dartreuse ou galeuse , et des mau- 
vais soins qui font naître la cachexie. 

C'est en examinantavee bien de l'attention, 
l'origine , la nature et le développement des 
symptômes qui se manifestent chez les enfans 
suspects de la maladie vénérienne, qu'on dis- 
linguera Ceux qui sont réellement infectés 
d'avec ceux qui ne le sont pas ,: comme nous 
l'avons fait voir dans le chapitre précédent, 


CINQUIÈME OBJECTION,. 


Onne peut pas, par l’apparition de quelques 
symptômes isolés, et souvent légers, as- 
surer l’existence dune maladie aussi obs- 
cure et aussi grave que la maladie véné- 
rienne. 


La maladie vénérienne se déclare quelque- 
fois chez les enfans nouveaux-nés, par un 
grand nombre de symptômes , dont plusieurs 
sont d’une nature grave. Il est des enfans qui 
mont qu’un symptôme à-la-fois, mais chez 
lesquels on en voit plusieursse succéder les 
aus aux autres, Comme nous l'avons exposé ; 
ilen est d’autres qui, avec un ou deux sy mp+ 
tômes , ont les signes les plus évidens de l'in- 
fection. Tels sont les enfans chez lesquels la 
érole se manifeste d’une manière tardive 


À 


| 
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Par des pustules ulcérées aux parties génital 
les, % l'anus et à la bouche; enfin ; quand | 
les enfans sont nés de mères évidemment. 
infectées > les plus légers SyYmptômes peuvent | 
Passer pour des signes suflisans , puisque Ja. 


nullité dés symptômes n'est pas capable de 
rassurer pour l'avenir, | 


À la vérité, ©est ün principé généralement 
admis en pashologie que, pour constater l’exigi | 
tence d’une maladie , il faut la réunion d’un 
Certain nombre de Symptômes qui la carac- 
térisent; mais ce principe pashologique re 
Peut pas s'appliquer aux maladies Virulentes , 
qui se manifestent Souvent dela manière la 
Moins douteuse par lappañition d’un ou deux 
Symptômes isolés | qui sont fort légers danse 
leur origine ; mais qui deviennent däns law, 
suite fort graves et fort dangereux , quand lé 2 
Mal n’a pas été éombattu dans le tems con- à 
venable. On en a la preuve dans les dartres » © 
dans l'affection Cancéreuse , dans ’hydropho- ? 
bie, et sur-tout dans la maladie vénérienne } | 
qui se manifeste souvent par un où deux É 
Symptômes qui, quoique fort légers à leur : 
origine, ne trompent pas ceux qui Sont um 
peu exercés dans la CONnaïssancé des maladies 2 
vénériennes. On peut même dire » COMME une 
Yérité générale , qu'il est du propre du virus! 7 

Syphilitique de ne commencer que par uw = 
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ÿmpiôme , qui tôt ou tard est suivi de plu 
eurs autres ; 1l n’y a rien en cela qui diffère 
sseutiellement, chez les enfans nouveaux: 
és ; avec ce qui arrive le plus fréquemment 
hez les adultes, qui commencent par gägner 
n symptôme vénérien primitif, lequel dans la 
uite sera accompagné de plusieurs autres. 
unsi donc un symptôme vénérien biën cons: 
até,, est suflisant pour prouver l’existence de 
‘affection vénérienne chez les enfans nou 
reaux-nés, 


SIXIÈME GBJIECTION,: 


ês accidens que l’on regarde comme véné= 
Tiens dans les enfansnouveaux-nés se QUÉ< 
rissent sans remèdes , ce qui prouve qu’ils 
_ñ6 sont point dus à la vérole, | 


Ge qu'il ÿ à de très-vrai » C’est qu’en aban: 
ÿnnant aux seuls soins de la nature les én2 
ms nés dé mères vérolées, qui ont des ac: 
idens semblables à ceux que nous avons dé- 
‘ts, ils méurent pour la plupart, où qué 
ils survivent ils infectent leurs nourrices: 
est ce que l'expérience des médecins dé 
us les pays, et es archives de tous lès hô- 
taux d’enfans trouvés peuvent attester. 


On ne peut nier cependant qu’il ne puisse 


* 
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arriver que les sYmptômes vénériens disp 
raissent chéz des enfans nouveaux-nés, à qu 
On n'a fait aucun remède. J'en ai eu plusieur 
exemples , parmi lesquels je choisis le sui 
Yant: 
Le nomme Jacques P asq..:. ; enfant légitik 
me , est entre à l' hôpital en... juillet : 1790 3 
l'âge de... avec sa mére, qui avait tous led 
symptômes d’une vérole ancienne et qui n'a 
yait pas encore éte tr aitée ; cet enfant était for | 
et bien portant, quoiqu “il eût été, dans le 
premiers tems qui suivirent sa naissanee , af- 
fecté de plusieurs accidens , tels que des ex-| 
coriations chanereuses aux aiînes dont l 
voyait les cicatrices , et une ophtalmie € 
avait laissé des ie albaginées. Cette | 
observation ne prouve pas que la mère né | 
pas communiqué à son enfant le vice dont elle | 
était infectée: mais en démontrant Ja trans- | 
mission héréditaire du virus, elle fait voir que 
les symptômes dont Pentsnt a été afecté, se | 
sont dissipés après ayoir parcouru une cet l 
taine période. C'est ainsi que nous voyo4 CE 
chez les adultes, la gonorrhée se guérir sans | 
mercure en passant parles périodes de Pinflam 
mation , de la suppuration et de la cicatris: 
tion : c'est ainsi que nous voyons des accide 16 
véroliques se dissiper sans remèdes , ou dis 
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aÿans qui pr écédent l'administration méthô= 
dique des mercur iaux 

Mais il est Sn d'observer ici deux 
hoses. La première ; c'est que les sÿmpiômes 
laggravent et deviennent mortels ; chez le 
ilus grand nombre de ceux qui ne sont pas 
maités ; la’ seconde, c’est que la disparution 
les Montécies n'est pas une preuve certaine 
le guérison. Nous en avons eu la confirma- 
ion Vaugirard dans plusieurs enfans dont 
es symptômes se sont reniontrés tres - Vive 
nent dans le tems du sévrage , après avoir 
lhsparu pendant celui de Ja lactation: Quoi- 
que la nature n'ait pas autant de ressources en 
Ile seule , pour opérer la guérison des mala- 
lies contagieuses ; que dans les autres mala- 
hès ; il y à cependant plus d’un exemple que 
lans certaines circonstances ; et pour des in- 
ividus privilégiés, ellé a neutralisé les divers 
irus qui attaquent le corps humain. | 


» 


 SEPTIF ME GÉSÉC TION, 


Mnne peut tirer aucune induction des SYMpP= 
tômes observés sur les enfans de lhospice 
de Vaugirard, parce quie les Jemmes-nour- 
rices de cet hépital étant gätées, elles in 
fectent les enfans qu’elles allaitent.. 


Le plus grand nombre des énifans de | hos- 
D d 
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pice de Vaugirard ÿ sont amenés, soit dés 
enfans trouvés, soit -de la ville ,» et arrivent 
pour la plupart avec des symptômes non équis 
voques de la maladie vénérienne, j 
Quant à ceux qui naissent à l’ hospice , com 
me les uns ont des symptômes, et que les 
autres n’en n’ont pas quoiqu’ils sucent tous l& 
lait de nourrices infectées , il est beaucoup: 
plus conséquent. de penser que Ceux qui sont 
viciés ont été infectés, soit dans le sein de 
leur mère , soit au moment de la naissance, 
etque ceux qui n’ont aucun mal apparent 8 
Vent cet avantage à quelqu’une des circons- 
tances- particulières ; dont nous ayons parlé 
dans la réponse à fa troisième objection. à 
Au reste, nous ne nions pas qu'il n’arriva” vs 
fuelquefois que des nourrices de Vaugirard Pa 
m'infectent leurs. enfans, mais-ces cas sont 
trés-rares ; ils sont ie discerner, comme 


£a 


S 


nous le verrons par la suite en n ’otant r1@ 
à la vérité de tout ce que nous dirons. | 
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ce EX OT OT ES TESTER USSR SEE CESR SES 
HUITIÈME OBJECTION. 


On ne peut tirer aucune induction de la gué- 
rison des enfans de l'hospice de Vaugirard, 
par le lait des nourrices qui subissent le 
traitement , car rien n’est moins prouvé 
que la qualité médicamenteuse et spécifr- 
que de leur laït. 


Nous examinerons à l’article du traitement 
usqu'à quel point on peut croire à la qualité 
nédicamenteuse du lait des nourrices; nous 
rerrons ce qu'il faut penser des expériences | 
var lesquelles on a voulu prouver que le mer- 
sure n'imprimait aucun changement à leur lait. 
1 suffira de dire ici que si, comme les faits 
‘ous y forcent, il faut'admettre que des nour- 
ïces vérolées infectent leurs nourrissons par 
eur lait, il faut aussi admettre qu’elles peu- 
rent les guérir par la même voie. 
| D'un autre côté on ne se borne pas à l’hos- 
nce de Vaugirard à traiter les nourrices, on 
idministre aussi immédiatément aux enfans 
ans uno grand nombre de cas, tous les remè- 
‘es propres à combattre directement le vice 
ont ils sont affectés. 
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RIM CL er TA, 


Æxamen des objections particulières puiséesm 
dans l’ouvrage de M. Jean Hunter, cor 
tre la communicabilité du vice vénérient 


À 
: 


des enfans aux nourrices, et des nourrices 4 
aux enfans. 


M 
É 


M. Jean Hunter ayant adopté, comme des” £ 
propositions certaines, que Je pus seul contiént ë 
le virus vénérien, et que tout accidentyénérien : 
qui ne fournit pas du pus, comme celui d’un” 
chancre primitif ou de la gonorrhée , ne peut 
pas communiquer la vérole , a dû tirer de ces” 
propositions tout-à-fait neuves et extraordi-M 
naires des conséquences qui ont paru étonnan-« 


tes à Ceux pour qui ces principes-n’avaient pass 
le même dégré d’évidence etde certitude. 

. Nous n’examinerons point ici à quelles con- 
Séquences erronnées sur la nature et le traite 
ment de la vérole, peuvent conduire les-deux 
propositions dont M. Jean Funter à cru se 
démontrer la vérité. Nous nous bornons à ana 
lyserles argumens sur lesquels cet auteur s’ap 
puie pot rejeter la communicabilité du vie ce 
vénérien des enfans aux nourrices , et des 
nourrices aux enfans. 

Lcoutons M. Jean Hunter lui-même. 

> On dit d'après l'observation queles ulcè- 
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yes de la bouche des enfans, provenant d’une 
affection générale qu’on à supposée ètre 
à transmise par les parens, en produisaient 
. d'autres sur les mamelons des femmes qui 
* les allaitaient , de manière qu’elles rece- 
; yaient la maladie comme on disait d’une troi- 
, sième main; c’est-à-dire que les enfans re- 
» cevaient l'infection de leurs pères et mères 
» qui avaient la vérole, etla communiquaient 
> leurs nourrices. Dans ce cas, la maladie 
» passait de Ja seconde main à l'enfant , et de 
» celui-ci à la nourrice par unetroisième; nais 
» s’il était possible de communiquer une 
» fois l'infection, il le serait probablement 
» pour toujours. » | 

Cet argument se réduit à dire que l’on ne 
doit pas admettre la communication du virus 
vénérien des enfans aux nourrices , par la 
raison que tous ces enfans de mères vérolées 
winfectent pas leur nourrice. 

Mais : 1°. Nous avons prouvé que tous les 
enfans nés de femmes infectées n’avaient pas 
la vérole, soit que le vice de la mère ne fut 
pas assez général pour avoir vicié la mass des. 
humeurs, soit que l'enfant ait , par des circons- 
tances particulières , échappé aux causes d’in- 
fection locale qui lattendent à son passage 
dans le vagin. | 

2°. De ce qu'un enfant né LS véà 

| "ai 3 


4 


422 MALADIES SYPHILITIQOUErS 

rolée et affecté lui même de symptômes vé=) 
nétiens , gâte une nourrice ; il ne faut pas en, 
lies que tous les bot nés dans les mê: 
Ines circonstances et chez lesquels il se dé IV E- 
loppe aussi quel ques symptômes, doivent don 
ner du mal à leurs nourrices » parce que d’un, 
côté il est possible que plusieurs de ces enfans. 
aient des symptômes locaux sans avoir une, 
affection générale, et que de l’autre côté il 
doit y avoir encore des différences très- -Sensi- 
bles , suivant le siège et l’intensité plus ou 
moins grande de cess ymptômes locaux : enfin. 
l'on peut ajouter que telle nourrice par sa dis- 


position particulière pent échapper à la conta- 
gion, quine manquera pas d’ en frapper beau: Le 
coup d’autres. , 
- Les argumens sur lesquels on peut vérita- 
blement dire que M. Hunter s appuye ; sont 
des faits ou des observations particulières ; la 
franchise avec laquelle 1l les rapporte, et Ja, 
vér acité de cet homme recommandable garan- 1 
tissent l'authenticité de ces faits : ; Mais ce qui 
est encore plus capable de démontrer la can- 
deuriqui les a dictés, c’est que ces faits ren- 
ferment eux-mêmes, selon nous , la SO Ë 
de l'opinion qu 'ila embrassée dans la ques 
tion qui nous OCcupe: ainsi pour répondre > 
aux objections. de M. Hunter, nous nous COn= : 
fenterons d'exposer. fidèlement les obserya- É 


L - 
{ 
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ons sur lesquelles elles sont fondées , en y 
jiguant des remarques par lesquelles nous 
poserons la manière dont elles doivent ètre 
nsidérées. En effet, si les accidens que M. 
Lunter a regardés comme des maladies qui 
“xyaient que l'apparence vénérienne ; Sont 
es symptômes tout-à-fait analogues à ceux 
rue nous observons constamment à l’'hospice 
le Vaugirard, sur les femmes nourrices atta- 
uées de la vérole , et sur les enfans qui naïs- 
ent de mères vérolés ; si les symptômes des 
ourrices qui sont le sujet des observations de 
I. Hunter , ne leur sont survenus qu’apres 
Voir allaité des enfans malades ; et siles symp- 
ômes observés sur les enfans nés de mères 
1on-suspectes , ne leur sont survenus qu'après 
voir sucé le lait de nourrices malades ; si en- 
ia la plupart de ces accidens n’ont cédé qu’a- 
rès avoir fait usage du mercure, il faudraen 
‘bnclure que M. Hunter s’est trompé , en re- 


jardant comme des symptômes de maladies 


semblables àla véroke, mais réellement diffé: 
sentes de cette maladie, des affections vérita= 
blement vénériennes, 


+ 
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Observations que NT, Jean 
Hunter présente COrm- 
me des maladies sem- 
blables à la vérole ét 
sur lesquelles on. s’est 
mépris enles prenant pour 
elle. ART ae th ss rie 


Ie, OBsERVATIO&, 


Une femme qui avait eu 
ses deux premiers enfans 
bien portans ét qui avait 
Fait une fausse-couche au 
troisième eût à sept mois 
UN quatrièmé énfant , qui 
était petit et presque sans 
épiderme , etdont la peau 
était presque toute exco- 
rige. CéL enfant mourut 
en peu de jours, Elle ac- 
couchât d’un cinquième 
enfant à huit mois. Cet 
enfant qui était chétif à 
Sdnaissance, fut Œuelques 
jours après couvert de 
vessies , qui en crevant , 
réndirent un pus fort 
épais , l'intérieur de la 
bouche était en même 
ET ae 

On fit prendre le quin= 

uina à [a nourrice; on en 
ne avec du lait à l’en- 
fant en le fomentant avec, 
la décoction du quinqui- 
na ; mais il mourut envi= 


ron trois semaines après, 
$a naissance, à 


7 


mauvaise nature, les en- 


dire dépouillés de l’épi< 


Signes non- équivoques fl 
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f 
Remarques critiques sur j: 
ces Observations QUE 
prouvent que ces mala-ll 
dies  étaïent réellemens, (4 

des affections DÉNÉTr en 

4 


nes, 4 


2 


Nous verrons que les 
femmes infectées du vice 
vénérien sont éxposées à 14 
faire de fauss es-couches, 
et lorsque les eaux sont de 
fans naïssent pour ainsi 
derme, } 

Ces vessicules sont ce 
que nous appellons phlic- 
ténes., dans le tableau 
des symptômes, Nous di- # 
rons que cet aceident est. 
assez commun et nous le ? 
mettrons au nombre des 


d’inoculation VÉnÉTIER SM 
nes É > D: : g 


P ” 


LA 
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Aubout de quelques se- 
maines après la mort de 
cet enfant, le mamelon 
êt l’aréole de sa nourri- 
ce s’enflammèrent et se 
couvrirent d’ulcères qui 
avaient une base circons- 
crite,et ces ulcères n’eu- 
rent lieu qu'à une mamel- 
le, parce quela nourrice 
ne s'était servi que d'une 
pour allaiter l'enfant. On 
appliqua sur ce mal des 
cataplasmes , mails Sans 
aucun avantage. Elle se 
plaignait aussi d'un mal 
de gorge, mais la sensa- 
tion était troplégère pour 
qu’on püût y voir rien de 
particulier ; les glandes 
_ des aisselles s’enflèrent , 
mais elles ne suppurerent 

as. 

‘Elle eut recours à un mé- 
decin qui, sur le récit 
qu’elle lui fit de sa mala- 
die, déclara qu’elle était 
vénérienne , et u’elle 
provenait de ce qu’elle 
ävait allaité un enfant 
infecté. Hj lui ordonna de 
prendre dix boëtes don- 
guent mercuriel , et de 
s'en frotter les jambes et 
les cuisses. Elle était à la 
huitième friction lorsque 
je la vis,et saboucheétait 
Æxtrémement ulcérée. 

“A la nouvelle d’un évé- 
nement pareil , la famille 
de l'enfant s’allarma au 
dernier point. Le mari, 
qui avait eu une gonor+ 
shée 2 ans avant son ma 


Tout ce qu’il faut pour 
caractériser la communi- 
cation d’une maladie con: 
tagieuse se trouve réuni 
ici, L'intervalle entre lis 
noculation du virus et le 
Yicelocalsle siége pris 
mitif du mal dans le lieu 
qui aété soumis à la con- 
tagion, la première trans» 
mission du virus des vais= 
seaux lymphatiques de la 

artie affectée aux glan- 
des voisines, 


Ilme semble que le rai« 
sonnement, la tradition 
médicale etl'expérience, 
se réuniropt pour dicter 
les indications quele mé= 
decin cherchait àremplirs 


436 MALADIES SYPHILITIQUES 


riage , courut de chirur- 
Bien en Chirurgien et de 
médecin en médecin pour 
SaYoir s’il était possible 
qu'il eut conservé cette 
Maladie pendant l’espace 
det4ans, sans en avoir 
eu le moindre symptôme, 
où qu’il eut pu engendrer 
alors des enfans avec (4 
maladie Vénérienne , tan- 
dis queles deux premiers 
: Portèrent parfaitement 
lien, 


L" 


i 


1 voulait aussi savoir 
s’il estpossible que dans 
Un pareil cas il eût pu 
Communiquer la maladie 
Asa femme , et si elle 
pouvait mettre au monde 
des enfans avec cette ma- 
ladie”, quoiqu’elle n’en 
eût jamais eule moindre 
symptôme, En prenant 
toutes les circonstances 
dont je viens de faire 
mention comme autant de 


faits, il était impossible 


de Croire qu’il puisse + 
d£ 


-avoir la moindre crainte 
de virus dans un pareil 
Cas. Mais comme on ne 
pouvait pas prouver ab- 
Solument qu'elles présen- 
tassent des faits sur les- 
quels on pouvait compter, 


Il yades exemples mul: 
tipliés de malades qui ont 
Bardé pendant plusieurs 
années le germe de la vé. 
role ,etchez lesquels elle 
s’est développée ensuite 
à une époque fort recu- 
lée ;or ,il est certain que 
tandis que le virus véné= 
rien était un germe ca- 
ché, il n’était pas com- 
municable | mais qu’il 
l’est devenu du moment 
où il s’est développé, La 
Petite-vérole, la rage peu- 
vent être cités ici comme 
des exemples analogues 
£€L en même-tems pour 
Prouver qu’il faut admet- 
tre en médecine bien des 
choses qü'on ne peut pas 
expliquer. 

Au lieu de se perdre 
dans des recherches obs- 
cures , sur des faits an- 
ciens, impossibles à cons- 
tater et à expliquer , n’é- 
tait-il pas plus juste de 
Partir des choses connues 
etcertaines ? Oril était 
Certain que les trois der- 
niers enfans avaient été 
malades dès le sein de 
leur mère, que ledernier 
était mé infecté d’un vi- 
rus analogue à la vérole, 
et qu’il avait communi- 
qué ce virus à la nourri- 
ce, qui Pavait infecté à 


“avec les mêmes circons- 


tances que le communi- 
quent ordinairement les 


_Enfans qui naissent de 


mères vérolées, Voilà un : 


DANS LES ENFANS 
slyavait encore quelques 
doutes à éclaircir , et 
quelques choses à prou- 
yer. | 


La 


Mais voyons maintenant 
ce qu’on peut dire de po- 
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fait physique , d'où il fal 
lait partir pour aller à la 
recherche de la vérité. 
De quels poids peut étre 
auprès d’un fait de cette 
nature l'affirmation des 
parens ? On sait que rien 
m'est plus illusoire dans 
une matière où tant de 
causes peuvent engager 
les parens intéressés à 
cacher aux autres la vé- 
rité, et quelquefois à se 
la dissimuler à eux-mé- 
mes, Dans tous les cas 
de maladie vénérienne, 
il est démontré que si 
l’aveu des malades peut 
éclairer dans bien des 
circonstances, leur déné- 
gation est nulle quand les 
symptômes déposent con 
tre eux. D'un autre côté 
ilest possible que l’infec- 
tion du père soit restée 
cachée pendant plusieurs 
années , pour se dévelop- 
per ensuite d’une marniè- 
re subite , et quela fem- 
me ait contracté un vice 
local aux parties génita- 
lés , dont le caractère ait 
été particulier, 

 Gependant , il paraîtra 
plus probable à tous ceux 
qui ont quelque expérien- 
ce de la manière dont les 
époux se dissimulent ré- 
ciproquement la maladie 
vénérienne , que le mari 
ou la femme avait contrac- 
téuneinpfection antérieure 
au mariage, etä en juger 
parce que nous avons eu 
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sitif , d’après le résumé 
de toutes ces Ccirconstana 
Ces? La nourrice avait la 
bouche Extrémement ul- 
cérée, à Cause du mer- 
curé qu'elle avait pris , 
OTSQue je la vis pour la 
Prémièré fois, Je voulus 
que M, Cottlavisitätavee 
moi, et nous fümes tous 
les deux d'avis que les ul- 
cères des mamelons et de 
laréole n'étaient pas vé- 
nériens, 
Mais on allégua que com- 
ME le malade avait pris 
du Incrcure |, on devait 
attribuer à ce remède. si 
ces ulcères n'avaient pas 
une apparence vénérien- 
ne, 


+ z 


ü 


“ 
Æ 


On lui donna le Quin- 
Quina et la Salsepareille 
Sans aucun effet ; C'est-à- 
dire que les ulcérés ne 
génèrent , ni empéchè- 
TENT pas l'usage des 
remèdes, La:bouche ne 
guérit pas non plus en 
abandonnantle mercure 
et les ulcères . de cette 
dernière partie , tant du 
inamelon que de l'aréole 
devinrent stationnaires, 
Je lui prescrivis de pren- 
dre de la Ciguë , mais 
Sans que ce remède parut 
produirele moindre effet, 


SYPHILrTTroUr 


lieu d'observer à 1'Hos- 
pice de Vaugirard , la 
Maladie de la mère avait 
COMmencé avant la naïs2 
Sance du Premier des 3 
dernicers enfans, 

Mais soit que la source 
du mal fût nouvelle, soit 
qu’elle fût ancienne , les 
SYMptômes de l'enfant et 
ceux de la nourrice en 
font Connaître évidem= 
ment la nature, 


Nous invoquons les raï- 
Sons déjà alléguées ; Pour 
Prouver que ce Jugement 
était précipité, et n’a- 
Vait aucun fondément lé- 
gilime. 

Il me semble que ce rai- 
SOnnement était fort jus- 
Les 


De même que l’aman- 
dement - des Symptômés 
par l'usage du mercure 
avait prouvé qu’ils étaient 
Vénériens , de même la 
Continuité des accidens 


etleuraccroissementsous 


différens aspects depuis 
la curation de ce spécifi- 
que coifirmait l'opinion 
que lon avait dû se 
former sur leur nature, 
En un mot , la meilleure 
preuvê que le traitement 
mercuriel avait amélioré 
les symptômes de cette 
malade , c’est que la ces. 


k 
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Sur ces entrefaites, les 
nains et les doigts pelè- 
rent après l'aparition d'é- 
tuptions qui donnèrent 
lieu à cette desquim- 
mation. Les ongles des 
doigts et des orteilsse sé- 
parèrent, et il se forma 
près de leur racine , des 
ulcères que plusieurs re- 
gardèrent comme véné- 
riens. Mais comme quel- 
ques-uns de ces ulcères se 
manifestèrentdansletems 


.quele corps était surchar- 


gé de mercure, et que 
d'autres disparurent sans 
qu'on en eût fait ultérieu- 
rement usage, il était évi- 
dent qu'ils ne l’étaient 


pas. 


M$ 
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sation du traitement a 
non-seulement rendu sta 
tionnaires les ulcères qui 
avaient pris un meilleur 
caractère ; mais qu'ilest 
survenu de nouveaux aca 
cidens tels que des pustu- 
les et des ulcères sur tou- 
te la surface ; qui se sont 
ensuite fixés particulières 
ment aux ongles. 

Pour prouver que la per 
sévérance des premiers 
ulcères ; et les accidens 
qui leur succèderent n’é: 
taient pas vénériens.,, M4 
Hunter donné deux rai= 
sons. La première , c’est 
qu’ils ot paru dans ün 
tems où la malade avait 
déjà absorbé du mercure; 
mais , 1°, cette malade 
était bien éloignée d’ax 
voir pris tout le mercure 
nécessaire pour son trai4 
tement , puisqu'elle max 
vait pris que neuf fric- 
tions, 2°, quand il sur= 
vient de nouveaux acci- 
dens dans le commence: 
ment et pendant le cours 
d’untraitementmercuriek 
on regarde avec juste rai: 
son ces nouveaux symp+ 
tômes comme un dévelop+ 
pement de la maladie que 
le remède n’a pu encore 
dompter , ou comme une 


* modification produite par 


lhumeur virulente qui 
n'est pasencore corrigée ; 
3°,lorsque le mercure en 
frictionne produit aucun 


450 MALADIES SYPHILITIQUES 


Nous soupçonnämes qué 
la manière de vivre de 
cette femme , avait pu 


contribuer en grande par: 


tie à entretenir sa pre- 
mière maladie etàen pro: 
duire de nouvelles ; elle 
avait un teint pâle et ah- 
batu. On lengagea d’en- 
trer à l'hôpital, ce qw’elle 
fit ; aussitôt qu’elle fût 
couchée dans un lit chaud 
et nourrie avec de bons 
alimens , elle commença 
à seremettre , et en cinq 
ousixsemaines, elle avait 
pris de lembonpoint et 
sé trouvait presque gué- 
rie , iln’y avait que lul- 
cère à la racinede l’ongle 
du grosorteil quine l'était 
pas encore : mais ce re- 
tard provenait , à ce qu’il 
nousparutalurs,deceque 
la racine de l’ongle était 
détachée , elle agissait 


. mes % 


changement favorable sur 
les symptômes existans , 
et que la maladie fait des 
progrès qui se déclarent 
par de nouveaux symptô- 
Pexpérience » pr'o- 
nonce ; non que la mala- 
&ie n’est pas de nâture 
vénérienne ; mais que 
c’est une affection véné- 
rienne pour laquelle il 
faut chercher une autre 
méthode que celle des 
frictions, 

La seconde raison sur 
laquelle :se fonde M. 
Hunter , c’est que plu- 
sieurs symptômes consé- 
cutifs ont disparu sans 
qu’on ait employé de trai- 
tement mercuriel ; mais 
cette disparution est bien 
éloignée d’être une gué. 
rison, M, Jean Hunter le 
confirme lui-même, lors. 
quilavance que quelques 
tems après sa sortie de 
Phôpital, cette femme à 
eu de nouveaux sympt6= 
mes à la bouche , ce qu’il 
attribue au mauvais régi- 
me de cette femme ; d’où 
il est naturel de conclure 
que Ie bon régime de 
cette femme , joint: au 
mercure qu’elle avait dé. 
jà pris avait pallié les 
symptômes qu’un nouveau 


‘changement de vie avait 


dissipés. A la vérité, M. 
Hunter ajoute que , quel- 
que tems après, ces acci= 
dens disparurent de nou- 
veau sans avoir employé 


L 2 
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&omme un corps étran- 
ger. Elle sortit de Phôpi- 
tal avant que son orteil 
fût guéri ; et comme elle 
reprit son ancienne ma: 
nière de vivre ,les ulcè- 
res de la bouche reparu- 
rent ; elle s’est rétablie 
depuis , sans plus em- 
ployer de mercure. 


le mercure ; mais cette 
femimne n’était plus soumi- 
se à son examen et à sa 
discipline , et il y à tout 
lieu de crôire que sun 
amélioration était dissi. 
mulée , ou qu’elle n’était 
que passagère et qu'après 
un intervalle plus ou 
moins loug, elle n’aura 
pas tardé à être reprise 
d’accidens de méme na- 
Eure, 

Jele demande à toutes 
les personnes de l'art qui 
Bront cet ouvrage , sans 
avoir sur cette question 
un systéme. Si l’observa- 
tion que nous venons de 
puiser dans M, Hunter $ 
ne prouve pas Île con- 
traire de ce qu’il a voulu 
prouver, et s’il est possi- 
ble d’ÿ méconnaître la na- 
ture duvice vénérien dans 
les enfans nouveaux-nés 
et la communication de 
ce vice par la lactation ? 
On y voit une mère ac- 
coucher successivement 
de trois enfans très-mala 


des ,et le seul des trois 


qui ait vécu couvert de 
symptômes tout-à-fait 
semblables à ceux des 
femmes vénériennes ; on 
y voit les symptômes ca- 
ractéristiques de l’inocu- 
lation du virus vénérien 
par la lactation; la marche 
que fait ce virus dans son 
développement, les pro- 
grès du mal palliés par 
sun petit nombre de fric- 
\ 
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tions mercurielles ; 4 

maladie qui renaît ensui- 

te avec plus de forceet se 

montre sous une autre 

forme ; le nouveau cal- 

me qui s'établit ; soit par 

l'effet de cette explosion; 

soit par celui d’un chan- 

gement de régime; enfin 

le malrepullulant ensuite 

sans qu’on puisse se fier 

= 4 aux apparences favora- 
bles et trompeuses qué 

pourrarent se montrer par 

Ta suite, — 11 nous semble 

qu’on ne peut présenter 

ÿ in tabléau plus exact de 
Ha nature des maladies vé* 

nériennes, 

: Comment donc at-il pw 
$e fairé qu'un homme aus“ 

si célèbre que M. Jean 
Hunter se trompât? C’est” 
que d’un côté il a cru ques 
le père et la méré étaient) 
saïns , tandis que de l’au< 

tre côté , trompé par ses, 
éxpériences sur l'inoéula= 

e | 1 tion vénérienne , il s’est 
persuadé qu'un enfant. 

infecté ,et qui avait des” 

aphtes dans la bouche À 

: ma pu communiquer Îæ, 

vérole asanourrice. Ains. 

le raisonnement à tué. 

Pobservation, et l'esprië. 

_+ dusystéme a fait les plus” 

; grands efforts pour ren=s 
verser des faits, dont riem, 

ne pouvait ébranler las 
certitude. É 
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11e. OBSERVATION, 


Une femme , étant ac- 
ouchée le 3o septembre 
1776 , son enfant étant 
faible, etla mère ayant 
du lit en abondance , on 
jugea à propos de cher- 
cher un éufant daris le voi- 
Sinage ; afin de prévenir , 
en le lui donnant à allai- 
ter, que ses mamelles 
ne s'engageassent. Îl est 
à propos de remarquer 
qu’elle onnait à son pro+ 
pre enfant dé la niarnel- 
lé droite et à celui de 
Son voisin de la maniél- 
le gauche. Environ six 
Semaines après , le ma- 
melon du côté gauche 
commença à s’enflammer 
étles glandes de laisselle 
à s’enfler ; peu de jours 
après, il sé forma plu- 
sieurs petits ulcères au- 
tour du mamelon , les- 
quels , s'étant rapide- 
ment étendus , commu- 
niquèrént bientôt ënsem- 
ble et n’en forméèrent 
qu'un seul, et tout ce 
mamelon fut enfin dé- 
truit. La tumeur de l’ais- 
selle diminua , l’ulcère 
du sein guérit dans trois 
mois environ de sa pre- 
mière apparition, En fai- 
sant des réchérches sur 
Penfant du voisin , on 
‘roüva dans Ce tems à- 
Seu-près , qu'il avait la 


+ 


REMARQUES CRITIQUES; 


Lesein malade de cette 
nourrice est celui qui à 
fourni du lait à l’enfant 
étranger , les glandes 
axillaires du même coté 
s’engorgent ; le mame- 
lon s’enflamme ;etil s’y 
forme plusieurs petits ul- 
cères qui deviennent pius 
considérables; et finissent. 
par détruire le mame- 
lon, C’est précisément ce 
qui arrive aux nourrices 
infectées par leur nour- 
risson, Les nourrices ont 
ensuite des pustules ul- 
céréèset des chancres à 
la partie, Ilnes’est pas 
développé d’accidens de 
même nature chez cette 
malade ; dont les uicères 
se sont cicatricés dans 
l’espace dé trois mois. 
Mais les ulcérations lon- 
gues et rebelles du sein, 
le gonflement des glan- 
des ;, la destruction de la 
papille mammaire du seul 
côté où ait teté l’enfant 
étranger , n’en démon 
trent pas moins un vice 
local tout-à-fait analogue 
à celui qu'éprouvent les 
nourrices infectées. 
La mort de cet enfant 
étranger , à l’âge de qua- 
tre mois , avec des ulcè- 
res àla bouche et sur dif< 
férentes parties du corps, 
est d'unautre côté un a« 


E e 


respiration courte, et des 
aphtes dans la bouche ; 
et il mourut de consomp- 
tion avec plusieurs ulcè- 
res sur différentes par 
ties du corps, 
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La malade se plaignit 
alors en différentes par- 
ties du corps de douleurs 
fancinantes, auxquelles 
. succédaune éruptionsur 
les bras ,.les jambes etles 


cuisses , dont la plupart 


devinrent des ulcères. 

On lui ft prendre alors 
du mercure avec une dé- 
coction de salsepareille. 
On essaya le mercure 


gument de la plus gram- 
de force et les symptô- 
mes véroliques paraî- 
trontnon“quivoques dans 
cetenfant,ainsi que dans 
les accidens survenus au 
sein de lanourrice,quand 
même ilserait arrivé que 
ce vice local et primitif 
se fut guéri sans remède 
anti-vénérien , et sans 
qu'il en résultät d’autres 
symptômes consécutifs z 
car , comme mous l’avons. 
déjà dit , il n’est pasrare 
que l'infection générale 
se développe d’une ma- 
nièré fort tardive , et 
d’un autre côté la vérole 
la mieux caractérisée se 4 
dissipe quelquefois aupa- M 
ravant que l’on ait em 
ployé des remèdes anti 
vénériens. 
Mais la disparution dés « 
ulcères au sein était bien « 
éloignée d’être la fin de « 
la maladie. 


Ces symptômes sont évi. 
demment ceux de l’infec— 
tion générale, 


tère vénérien que pré 
sentalent tous ces SYMRESS 
tômes que l'en fit pren 

€ AR 6% 
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sous différentes formes, 
en éolution, en piluiles 
intérieurement, et süus 
forme d'onguent exté- 
rieurement ; on ne püt 
le continuer que peu 
de jours a-la-fois ; pa ce 
qu'il occasionnait tou- 
jours la fièvre ou la diar- 
rhée avec de violentes 
douleurs dans les intes- 
tins, la malade resta dans 
cet état jusqu'au 16 mars 
1779 , qu’elle accoucha 
d'un autre enfant qui était 
malade; 

On donna cet enfant à 
üne nourrice , et il vécut 
environ neuf semaines : 
l’épiderme tomba par 
écailles ; en différéntes 
Parties ; une éruption 
croûteuse couvrit tout le 
Corps ; ensuite l’enfant 
mourut, 

Bientôt après la mort de 
Penfantlanourriceseplai: 
“gnit de maux de téte et 
“dun mal de gorge; de mé: 
me que d’une ulcération 
“Mlemamelles.On lui donna 
différens remèdes, mais 
elle résolut d'entrer dans 
‘un hôpital ; où on la fit 
saliver , et quelques mois 
après elle fut renvoyée 
quoique sans être guérie: 
Les 05 du nez et du pä- 
ais s'exfolièrent et en 
peu de mois elle mourut 
de consomption, 


dre du mercure ; mais le 
peu de persévérance qué 
lon mit dans son usage 
ne permettait pas de 
compter sur la guérison 
de la malade; dont les 
RS avaient tout 
au plus été palliés: 

Mais cette femme, in- 
fectée d’un vite général, 
aura dû communiquer ce 
vice à son enfant, sice 
que nous avons établi 
ci-devant est vrais 


L'état de cét enfant, à 
sa naissance ; et le déve- 
loppement successif de 
ces symptômes est tout: 
à-faitle même que celui 
que nous observons à 
lHospice de Vaugirard ; 
sur les enfans qui nais- 
sent de mères vérolées. 

L’infection de la nour- 
rice , jointe aux symptô- 
mes du nourrisson et à 
l’état antérieur de la me- 
rè ; forment trois genres 
de preuves , qui ne pou- 
vaient laisser de doute 


‘sur la nature de cette ma- 


ladie, z | 


Ilest bien étonnant et 
bienheureux cependant 
pour la vérité , que dans 
un chapitre destiné à 
combattre l'existence et 
la contagion de la mala- 
die vénérienne , dans les 
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Detous Les différens re- 
mèdes que cette femme, 
( la mère de l’enfant ) es- 
saya , aucun ne lui fit au- 
tant de bien que les bains 
de mer. Au mois de mai 
environ , elle commença 
à prendre de la tisanne 
de Lisbonne. Elle con- 
tinua régulièrement pen- 
‘üant un mois environ, et 
on lui pansa ses ulcèr es 
avec le landanum , au 
moyen de quoi ils guéri- 
rent. Au mois de septem- 
bre elle accoucha d’un 
autre enfant, sans aucu- 
ne marque extérieure de 
maladie , mais très-ma- 
Lngre , et il mourut dans 
le courant du mois, 

Un an après environ, 
les ulcères reparurent, 
et quoiqu’on les pansât 
avec du mercure, et qu’on 
uien, “A intérieure 


enfans nouveaux-nés , M4 
Hunter réunisseles preu- 
ves les plus fortes et les 
plus démonstratives de 
cette contagion. En est- 
il un exemple plus fort 
et plus effrayant que ce- 
lui de cette infortunée 
nourrice, qui, pour avoir 
été traitée trop tard, et 
sans doute mal traitée , a 
fini par être la victime de 
cette maladie ? 


4 


On voit toujours le vice 
humoral persévérér dans 
l’état de la malade dont 
le traitement avait été 
imparfait, les moyens cu- 
ratifs employés à cette” 
époque paraissent avoir 
un peu raffermi la cons-” 
truction et corrigé le vice 
dominant , mais avoir été" 
ae pourrégénér er 
les humeurs, Voilà sans 
doute Ja raison pour la 
quelle l’enifant est venu 
en moins mauvais état” 
que le précédent. 1 


per PRE 


EPA a. 


» 


Les, accidens de la ma- 
lade , comme on l’a vu 5 
plus haut | avaient déj 
été modéré és par l'usage 
du mercure ,. que la vives 
irritabilité de la malade 
n’avait pu contenir asse 
long-tems. Un grand nom 


Mb Ai 4 0 et did 
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ment , ils durèrent pen- 
dant un an , après quoi 
ils commencèrent de nou- 
xeau à se cicatriser, 
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bre d'autres remèdes soit 
employés en vain sans 
succès pendant 2 ans; le 
mal reparaît toujours 
sous différentes formes, 
et'il n'y a que l'usage 
continué du mercure qui 
peut acheverla guérison. 
Cet argument ajouté aux 
preuves que nous avons 
trouvées dans Pinfection 
de la nourrice, dans Les 
symptômes de l'enfant 
et dans ceux de la mère, 
nous paraissent prouver 
évidemment , 

1°, Que la maladie de 
cette femme était une 
affection vénérienne ; 
20, Qu'elle l'avait don- 
née en donnant à teter à 
un nourisson étranger ; 
50, Que cette affection 
vénérienne , de locale 
quelle était d’abord , 
était devenue constitu- 
tionnelle ; 

4°, Que Les deux enfans 
nés pendant la maladie 
de cette femme étaient 
infectés en naissant du 
vice vénérien ; 

5°, Que le premier de 
ces enfans avait évidem- 
ment communiqué cette 
maladie à sa nourrice, 
ui est morte des suites 

e cette maladie. 

Ainsi cette seconde ob 
servation de M. Hunter 
démontre deux points 
qu’il conteste , savoir : 
Pinfection des enfans 
dans le sein de leur mè« 


E e3 


#” 
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é 


e 


IIIe, OBsERvVATION. 
Une femme ayant mis 
au jour un enfant faible 
et n'ayant que peu où 
point de laît, fut obligée, 
lors qu’? il Hat ÉrÉbte 
que trais semaines, de le 
donner à nourrir à une 
femme ; dont le lait était 


déjà de sept mois , Ch: 


nourrissait 
enfant, 

La nourrice obserya que 
la peau du nourrisson 
commençait à tomber p ar 
écailles ; mais il ne se 
forma pas d’ excoriations 
$i ce n’est prés de l'a 
Aus où il paraissait com- 
me S'il était échaudé. Ses 
lèvres s’écaillèrent aussi ; 
mais elles ne par aissaient 
point étre ulcérées , quoi- 
queles gens de la campa- 
gne prétendissent que 
c'était des aphtes, La 
Surface interne de la 
bouche et de la langue, 
L'enfant mourut quinze 
jours après quelle Peût 
retiré , et alors elle se 
permit d’allaiter pendant 
trois semaines son pro- 
pre enfant des deux ma- 
melles ; au bout duquel 
tems. ellé vint en ville 
pour en nourrir un autre, 


son pr opre e 


re, et la communication 
du vice yénérien des eñx 
fans aux nourrices. 


REMARQUES CRITIQUES, 


Nous voyons dans l’ex- 
position que les enfans 
nés demèresvérolées sont 
fort sujets à avoir l’épi- 
derme macéré : nous met- 
tons les excoriations-ul- 
cérées à l'anus au nombre 
des symptômes les plus 
communs ; Mais nous 


les avons regardés com- 
me équivoques lorsqu'ils 


étaient seuls, et qu’ilsse 
manilestaient sur des en- 
fans nés très-faibles, ou 
mal nourris pendant les 
premiers jours, L’exfoliaz 


tion des lèvr es,jointeaux 


deux précédens symptô- 
mes , devait cependant 
rendre cet enfant fort 
suspect. 

Mais ce qui devait éclai- 
rer surson état , © est ce 


qui arriva peu de tems. 


apr ès à cette _nour riCee 


> 


OO ee, RE ICE PER 
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Œlle allaita ce second 

. enfant, mais après avoir 
: resté à la ville dix à douze 
jours, elle ne se portait 
1 pas parfaitement bien ; 
eee qui fit supposer aux 
yparens de l'enfant, que 
yprobablement le nou- 
“veau genre de vie , le sé- 
| jour de la ville et la meil- 
: leure qualité de la nour- 
+ riture ne lui convenaient 
n pas. Elle s’en retourna 
t donc à la campagne et 
» amena l’enfant avec elle. 
Environ trois ou ES 
\jours après qu’elle fut de 
pretour à la campagne, 
ec’est-à-dire ,; 15 jours 
saprès envirou ; qu'on lui 
tavait donné cet enfant, 
et cinq semaines après la 
» mort du premier; le ma- 
melon gauche que le 
premier nourrisson avait 
toujours suçé, commen- 
, ça à s’ulcèrer tellement 
welle ne put pas souf- 
frir que l’enfant le suçât, 
- Cet ulcère, du mame- 
lon , devint extrémement 
douloureux, et en un jour 
ou deux il se manifesta 
des éruptions sur son vi- 
| sage, et bientôt après sur 
tout son corps ; mais la 
pese sur les jambes et 
cuisses. Ces éruptions 
 <ontinuérent à sortir pen- 
dant environ 15 jours , et 
avaient au commence- 
ment lapparence dés 
éruptions de la petite-vé: 


. 
- 


res chez 


L'indisposition  habi- 
tuelle de cette nourrice , 
depuis la mort du pre- 
mier nourrisson , le mal. 
aise et les anxiétés qu’el- 
le avaitéprouvés à la vil. 
le, ne sont-ils pas sem- 
blables aux symptômes 
qu'on éprouve pendant 
le tems-de l'insertion de 
la petite -vérole inocu- 
lée? Ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est que ces sÿmp- 
tômes ont duré , jusqu’à 
Papparition de lulcère 
au sein, 


Les plaies déchirées du 
mamelon ne sont pas ra- 
les nourrices 
saines. Elles dépendent 
alors de l’irritation et des 
tiraillemens produits par 
les morsures de l’enfantz 


mais outreque ces plaies - 


présentent un aspect bien 
différent d’une ulcéra- 
tion vénérienne , elles 
ont un caractère auquel 
ôn les reconnaïîtra tou 
jours ; c’est que du mos 


E ce4 


% 
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role, ayant été accompa- 
Bnées de fiévre, d’un mal- 
a1Se universel et d'une 
Brande douleur, le troi- 
Sième jour de leur sortie, 
ÆOnPIUtT donna tous les 
duatre heures une mix- 
téne avec le sel d’abéin- 
the ,et les poudres tes- 
tasées et quelqués médi- 
Camens laxatifs , tels que 
l'infusion du senné , le 
tartre solubre » CtC, mais 
Sans aucun effèt » «CAT 
1es symptômes augmentè- 
LOL se De 


4 


te 
te 


| Deuxoutrois jours après 
que l'éruption eût paru 
Sur la peau, une des glan- 
des de laissélle commen. 
Cora gonfler et vint. en 
Suppuration, On ouvrit 
SRE Jours de environ 
après sa première appa- 
rition ,etelle guérit pres- 
Que tout de suite, RE 
_  Quelques-ures des érup- 
tions s’accrûrent promp- 
fément , et devinrent des 
Ai F, 


V/ 


-qui 


ment où cesse la cause 
les a fait naître 
ct qui les entretient , 
elles se guérissent, Il n’en 
est pds de même quand 
l’'ulcération est vénérien- 
ne, Quand ses progrès ne 
Sont pas arrêtés par de$ 
remèdes Convenables, où 
elle fait des progrès rapi= 
des, ou sa guérison est 
suivie desymptémes CON 
Sécutifs, L’éruption de 
Pustules avec fièvre n’est 
pas bien commune , j6- 
l'ai vue cependant bien 


des fuis, entre autres une 
fois l'automne en 1790, 
chez une femme dont les 
pepe et les chancres à 
a partie ulcérée étaient 
Éisparus. ; 
Ce qui prouve que cette 
Éruption na aucun ra %- 
Por axec les maladies® 
Aumorales éruptives M 
c'est qu’elle PErsevèrem 
long-tems , et que les re- 
mèdes évacuans et alté-. 
Tans, qui ne sont pas spé- 
cifiques , n’y fontrien. ! 
‘ous remarquons dans 
l'histoire de toutes les 
nourrices infectées que 
les glandes des aisselles " 
sont affectées , et la mé- » 
me chose est arrivée àla : 
nourrice, dont il est ques= M 
tion dans l'observation # 


précédente. 


qui ont vu et 
observé la marche deg 
maladies ‘vénériennes 
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pleëres fort étendus de 


la largeur , à-peu-près 


d'une demi - couronne 

€ d'un écu de 3 Liv. } sur- 

tout sur les jambes et les 
cuisses , etse couvrirent 
#une large croûte, Plu- 

sieurs restèrent petits et 
ne se montrérent que sous 
la formé de boutons, En- 
Yiron 15 jours après la 

re, apparition de l’érup- 
tion, quelques-uns com- 
 mencèrent à sécher et à 

devenir moins ulcérés, 
Et environ quatre semai- 
(nes après ce mieux, il se 

forma un vilain ulcère sur 
#ÿamygdale gauche, 

D'après ces circonstan- 
ces , le chirurgien de Îa 
campagne , voyant qu'il 
n'y avait rien à gagner en 
continuant le traitement 
rapporté , se détermina à 
| Jui donner le sublimé-cor- 
rosif, dont elle prit un 
idemi-grain en solution, 
à soir et matin. Dans envi- 
rom une semaine , il pa- 
raissait que le remède 
ravait arrêté les pro- 
: grès des ulcères et qu’il 
» avaitun peu diminué la 
» suppuration , l’ulcère à 
b lagerge ayant un meil- 
Meur aspect. Ce fût à ce 
À rioce que je la vis pour 
| la première fois ; ce qui 
\ étaiténvirousix semaines 
\ après la première appa: 
1 rition de l'éruption, et 
| quinze jours après celle 


lorsqu'elles sont abans 
données à elles-mêmes, 
reconnaîtront ici la série 
des symptômes les plus 
ordinaires de la vérole, 
et penseront , je crois , 
qu'il fuut avoir l'esprit 
préocupé par un esprit 
de système pour ne pas 
appercevoir une vérilé 
aussi évidente. 


Tout ce qui avait prét: 


cédé était fait pour engar 
ger à proscrire tout au- 
tre traitement que le 
traitement anti-vénérien. 
Lorsqu'ilaétécommencé, 
l'ulcère de la gorge était 
le principal accident 
et le meilleur état de cet 
ulcère , depuis l’adminis- 
tration du mercure , était 
un nouveau motif pour 
continuer ce remède, 
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de Pulcèére sur le - 
dale, PA TR 
Les éruptions étaient 
alors Presque tout-à-fait 
telles que je les ai dé, 
Crites $ mais l’ulcère de 
lamygdale était en bon 
état et Commençait à gué- 
rir, D'après cette his- 5 
toire, je conçus qué le 
mal n’était pas vénérien 
J exigeai par conséquent ° 
qu’on mit de côté tous 
les médicamens, que la 
malade ne pouvait avoir 
Pris que pendant Quinze 
Jours au plus,parce que ce 
fut après l'apparition de 
l’ulcère sur lamygdale 
quine duraitque depuis 15 


RSS lorsque je la vis M. Hunter aurait bien 
aWon donna le DS dûdire quels étaient dans 
elle Se rétablit bientôt cette histoire les symp- 
BPTES: tômes et les faits qui ont 
pu lui faire voir que le 
mal n’était pas vénérien, 
Si, pendant l’adminiss 
tration du mercure > SUi- 
vie l’espace de 15 jours, « 
l'ulcére de l’'amygdale « 
avait pris un changement 
siaVantageux , qu’au lieu 
d’être un vilain ulcère il 
commençait à guérir, ik 
fallait | pour raisonner 
directement , en conelure 
quele mercure avait été 
la cause de ce change- 
ment avantageux, et dé- 
cider au contraire la con= 
tinuation de ce remède , 
dans la crainte que les 2 
accidens ne fussent que. 
Palliés, ,: 


"1 
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Stétant bien portée de- 
Suis quelques tems , elle 
“it de nouveau recours 
ux chirurgiensde la cam- 
jagne, pour un abcès, 
ui s'était formé à l’en- 
roit où la maladie com- 
xença pour la première 
ois , accompagné de nou- 
elles éruptions sur le 
sage. On ouvrit l’ab- 
ès qui guérit dans peu 
£ jours, et en prenant 
uelques purgatifs rafrai- 
hissans , les éruptions 
tisparûrent, Elle a conti- 
ué à se bien porter de- 
uis cetems sans qu’il en 
pit résulté aucune mau- 
aise suite, sinon la perte 
btale du mamelon. Ce 
as fut certainement re- 
tardé comme vénérien, 


Environ cinq jours après 
fapparition de l’éruption 
thez la nourrice, on re- 
ira Penfant qu’on lui 
wait confié , et on le don- 
a à une femme bien por- 
mnte, d'une bonne cons- 
“tution , âgée de 24 ans, 
tqui était accouchée il y 
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Il est très-probable que 
ces nouveaux sy mptômes 
dépendaient encore d’un 
reste d’humeurs , alté- 
rées par le virus vénérien, 
mais comme les 15 grains 
desublimé qu'avait pris 
la malade , avaient corri- 
gé l'infection générale , il 
n’est pas étonnant que 
l'usage des amers et des 
purgatifs ait fait dispa: 
raître ces accidens. En 
procédant avec méthode, 
on aurait dû donner une 
nouvelle dose de remède 
anti-vénérien à cette fem: 
me,pourempêcherle mal, 
qu'on pouvait craindre 
n'être que pallié, de repa- 
raître sous une autre for- 
me, à une époque plus 
ou moins éloignée. Mais 
comme la dose de subli- 
mé , prise par cette fem- 
me , et les autres remè- 
des auxiliaires nous don: 
nent la raison suffisante 
de la cessation des acci- 
dens , nous croyons être 
autorisés à conclure que, 
si ce cas a été regardé 
comme yénérien , c’est 
qu'il méritait d’être jugé 
comme tel, 

La preuve de l'infection 
de la nourrice , va être 
confirmée , par ce qui est 
arrivé au second enfant 
qu’elle allaitait lorsque 
l'ulcère au sein se mani- 


festa. 


L'enfant , dont ilestici 
question , que nous n0M: 


4. MANIA à re $ 


ait 1 mois de son pre- 
er ‘enfant , lorsqu'elle 
éVint la nourrice de ce- 
lui-lé, Peu de Jours après 
elle Observt#des érun- 
tions sur la tête de l’en- 
Fant Qu'on lui avait confié 
lesquels n'étaient guères 
différentes de celles que 
j'ai décrites à l’occasion 
de la premiére nourrice 
qu'il avait tetée ; Sa bou- 
chebientôt s'excoria ,de 
Manière qu’il ne tetait 
qu'avec difficulté, Peu de 
téëms après, (es éruptions 
de la tété- se séchèrent 
£t S’écaillérent, Il en pa- 
rut d’autres sur le visage, 
sur les 


pieds , mais totalement 
différentes des premié- 
res, puisque celles-ci sup- 
Purérent, tandis que les 
autres ne furent que cu- 
tanées, elless’écaillaient, 
_@t laissaient une tache 
circonscrite d’une couleur 
claire, obscure, qui con- 
tinua d'augmenter pen- 
dant cinq semaines, Ces 
éruptions  continuërent 
près de trois mois Bi à 
l’enfant était alors entiè- 
rement amaigri ; mais 
comme il n’y avait aucune 
indication particulière à 
Suivre, on ne donna au- 
Cun remède , et peu de 
Semaines après il vint & 
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aw 
mi 


2 


à 
Londres et guérit parfai- 
tement, 


Senioux et sur les” 


. de cet enfant aient dis=- 
Paru au bout de 5 mois," 
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merons enfant B, ; pour 
le distinguer du premier 
était évidemment né d 
Parens sains, et les SYMpP- 
tômes lui sont survenus “ 
POur avoir teté Ja nOur=M 
ricé ; Qui score nous 
venons de le voir > AVait” 
été infectée du vice vé- 
nérien” par le premier 
Hourrisson , ( que nous 
nommerons Île nourris" | 
son À, ) 
Ces symptômes 
Sont des aphtes , des pus- 
tules SuUppurantes | ou’ 
Suintantüne mucosité qui 
se désseche, et des ulcé- 
rations tenantes ; sont” 
bien évidemment les mé- 4 
mes que nous obser-M 
Vons à Vaugirard, sur les 
enfans qui naissent de” 
mères attaquées de law 
vérole, £ 4 
Quoique les symptômes” 


? 
[e3 


> qui 


Sans qu’on lui ait fait 
prendre de remède ; il. 
n’en faut pas conclure 
qu'ils métaient pas vé 
nériens , 1°, parce qu'il 
peut arriver que des ac- 
cidens vénériens dispa-" 
raissent pendant les pre-. 
miers mois de la lacta-" 
tion, pour se remonter" 
à un âge plus avancé 1 
et mémeaprès le sevrage, 
Comme nous l'avons prousm 
vé par plusieurs exem- 
ples; 2°. parce qu'ilnestà 
pas impossible qu'une 
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La seconde nourrice ; 
peu de jours après avoir 
commencé à allaiter cet 
enfant japperçut des pus- 
tules sur sa mamelle gau- 
che , etde la même qua- 
hité que celles de la pre- 
mière nourrice , aÿec 
cette différence  seule- 
iment ; qu’elles étaient 


moins nombreuses etac- 


icompagnées d'une plus 
plus grande inflammation 
iphlegmoneuse. Elles cont- 
imençèrent à grossir pen- 
idant sept à huit jours. 
tAlors le mamelon du mé- 
me sein s’ulcera ,et l’ul< 
bcérations’étenditau point 
de faire craindre son ena 
btière destruction, Ses 
à cuisses furent alors af- 
) fectées et par la suite ses 
à jimbes. 

“ Elle allaita cet enfant 
 enViron trois mois, La 
» maladie ne parut pas 
\ s’augmenter davantage , 
et en douze } quatorze 
n Jours tout disparut en- 
 tièrement , sans qu’elle 
e cût pris aucun remède , 
si ce n’est quelques on- 


affection vénérienne s£& 
dissipe sansremèdes antis 
Vénériens , lorsqu'il s’éx 
tablit des suppurations 
extérieures ou des écou- 
lemens ; mais cequi diss 
sipe tous les doutes qu’on 
pourrait former Sur cet 
enfant , c’est qu’il a com- 
muniqué son mal à la se- 
<onde nourrice à qui il 
a été confié. 

Voilà bien évidéemment 
la communication dé la 
même maladie contagieu= 
se , que cetie nourrice 
reçoit de la troisième 
main, D’après ce que 
nous avons dit sur la pre- 
mière nourrice il n’y à 
pas de doute sur la nature 
de cette contagion, 


I m'est arrivé plusieurs 
fois en préparant des 
femmes vérolées et en mé- 
tems cachetiques, et en 
leur faisant de la décoc- 
tion de quinquina , de 
voir des pustules consi- 


- dérables et nombreuses , 


Se dissiper. Mais il faut 


, 
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Ces de décoction de quin- 
Quinä, On D’appliqua sur 
le sein que de l’onguent 
simple, 


Elle avait dlors s; peû 
de lait qu'on fût obligé 
de chercher une troisiè- 
me nourrice, pour l'en’ 
fant, et là seconde retour- 
na à la Campägne, Son 
Propre enfant ayant été 
SEVré |; élle n’eût plus 
OCCasion dorénavant dé 
donner à teter, et dans 
Peu de jours le Jait dispä- 
rut tout-à-fait 5 Mais dans 
la vue d'amuser l'enfant 
lorsqwit était hargneux ; 
elle lui laissa prendre dans 
la bouchele mamelon qui 
avaitété affecté il en ré- 
Sulta que cet enfant, Gans 
peu de jours ; tomba aussi 
malade que le premier, 

Elle s’'adressa alors à un 
chirurgien de réputation ÿ 
qui , ne sachant pas l'his= 
toire de ce qui s’était pàs- 
sé SUpposa la maladie vé 
nérienne , et ordonna un 
remède qui mavait point 
de couléur et que l’on 
a supposé; d’après les 
circonstances , COusIs=+ 
ter dans une solution 
de 16 grains de sublimé 
dans une demi-pinte d’eaw 
Pour prendre à la dose 
d’une cuillère de table, 
Elle prit donc ce remède 
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bien se garder de pren 
dre ce changeñrent pour 
une guérison radicales 
Elle ne l'était effective= 
ment pas dans cette fewr- 
me, Comme le montre My 
Hunter lui-même > dans 
ce qu’il dit ensuite. 

Voici le Quatrième dés 
gré de transmission dans 
lequel il est fort impor | 
tant de rémarquer qué 1& 
nourrice, sans avoir de 
Mal apparent 4u sein ; 
CoOmmunique du mal à som 
Propre enfänt, qui a ew 
néanmoins des apthes à la 
bouche; Ce qui confirme 
toùtes les observations 
que j'ài rapportées sur la 
Commünication du vice 
Vénérien des nourrices 
malades aux enfans saing 
Par le moyen de lallgitez 
ments | 


+ 
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; éomme on le lui avait or- 
: donné , et elle en donna 
}à son mari et à l’enfant , 
mais à ce dermer à la dose 
«seulement d’une cuillère 
ià thé à la fois. En prenant 
ice remède , elle guérit, 

La troisième nourrice , 
«entre les mains de laquel- 
He fût remis l'enfant B,, 
tfut infectée en peu de 
rtems de même que la pre- 
imière ; mais dansce cas, 
Les pustules furent encore 
moins nombreuses, La 
maladie paraissant avoir 
lbeaucoup perdu de sa 
force , puisque chaque 
inouvelle infection devint 
imoins maligne que la pre- 
imière, 
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Cette observation prés 
sente une série de com- 
munications d’unvicecon- 
tagieux , dans laquelle 
on voit 1°, un enfant ma 

“lade ,qui se nomme A., 
qui meurt au bout d’un 
mois , après avoir infecté 
sa nourrice ; laquelle in- 
fecte ensuite un second 
ñourisson ; que je nom 
me B. 

2°-Le nourisson B., in« 
fectant une seconde nour- 


. rice , laquelle infecte en- 


suite un troisième nou- 
risson , que je nomme C, 

59, Enfin, le nourisson 
B.,communiquant du mal 
à une troisième nourrice , 
qui est sa dernière, 

Cette observation offre 
ainsi des exemples de fa 
communication récipro+ 
que du mal des enfans 
aux nourrices et des nour+ 
rices aux enfans, 

En effet , d’un côté, les 
trois nourrices ont été in« 
fectées par des enfans, 
savoir, la première, pär. 
Penfant À.; et la seconde 
et troisième , par l’en- 
fant B. 

D'un autre côté , l’en- 
fant B. est infecté par la 
première nourrice, et l’en- 


.à fant C, par la seconde, 
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a guéri säns avoir subi dés 


. le, Tandis que les acCi- 1 


M. Hunter convient qu'il 
éxiste dans cette histoire 
un v irus contagieux trans-. 
mis ainsi des enfans aux 
nourrices | et des nour- 
rices aux énfans ; mâis on 
ne conçoit pas comment 
il est plus disposé à äd- 
mettre là transmission ré? 
ciproque d’un virus in- 
connu qué celle d’un vi" 

"rus vénérien; | 

Quels sont lés afgumeng 
que l’ôn péut apporter « 
Pour révoquer en doute 

la nature de la maladie 
dans cette observation? Il 
me peut y en avoir ga e 
deux, Le prémier ÿ C’ést 
que l'enfant B., qui a in 
fecté les truis nourricés; 
est guéri sans avoir subi 
de traitemént anti-véné2" 
rien, Le deuxième ,; c'est" 
quela troisième nourrice 4 


traitement, Nous le répé= 
tons encore , la cessation « 
des symptômes 1 annon= 
éait nichez l’enfant B, 
ni chez la troisième nour- r 
rice une guérison radica=, 


déns vér oliqués de la pré- 4 
mière nourrire, qui à 
gâté l’enfant B., et ceux 
de la seconde nourrice ,« 
qui a été gâtée par Ce mé 
me enfant ,sont des preu- 
ves démonstratives de lan 
nature de la maladie de cet 
enfant, | 
Mais est il rien de E ê 
convaincant que ER 


N 
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men de la maladie de la 
première nourrice et de 
la. deuxième nourrice ? 

L'une et l’autre commen- 
cent par avoir mal au 
sein , après avoir allaité 
désenfansmalades. L'une 
et l’autre ont ensuite à- 
peu-près aux mrêmes pt 
riodes ., les symptômes 
les moins équivoques de 
la vérole ; lune et l’autre 
après avoir été gâtées 
par des enfans malades, 
communiquent «du mal ; 
et le même malà des en- 
fans sains; On voit chez 
ces deux femmes la ma- 
ladie prendre différentes. 
formes , se dissiper en- 
suite en apparence, pour 
se renouveller ensuite ; 
enfin, ces deux maladies, 
Si parfaitement änalo- 
gues par leur origine, 
par leur marche , par 
leurs effets-; ne cèdent 
qu’à un traitement Véné- 
tien, 

Je conclus; én disant 
que personne n’a jamais 
démontré plus complète- 
ment que M. Hunter, la 

2 - double communication 
du vice vénérien , des 


” énfans aux nourrices, et 
des nourrices aux enéè 
fans, 


Ff 


450 MALADIE=ES SYPHILITIQUES 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


int" 0 

Tci finit le travail dü docteur Mahon. 

M. Lamauve a cru convenable de rappro= 
cher les deux dernières propositions , faites 
par le docteur Mahon, tant dans son avants 
Propos, pages 552 et 555, que dans la première 
partie, de l’existence et de La nature dela 
maladie Syphilitique dans les enfans nou- 
veaux-nés, page 356, et de donner à chacu- 
ne d'elles, dans les deux parties qui suivent ,. 
sinon toute l'étendue dont M. Mahon les avait 
jugées susceptibles, au moins cet intérêt spé 
cial qui attache toujours les hommes de l'ari 
et les savans à celles des productions quis 
sont les plus utiles dans le monde. 


: 
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TOR ER Date dn ee | 


DEUXIÈME PARTIE, 


CHA PFTRE-FE 


Tableau général des signes et des symptd- 
mes qui annoncent la présence du vice 
vénérien chez les enfans nouveaux-nés: 


ls symptômes du virus syphilitique chez 
tchaque enfant nouveau-né , ne sont pas ordi- 
mairement multiphés. Souvent on a de la pei- 
me x en remarquer un seul bien prononcé, 
IC’est ce qui dans bien des circonstances fair 
maître des doutes et de incertitude sur l’état 
ides enfans nouveaux-nés , et méconnaïitre 
chez eux l’existence de la maladie vénérienne, 

Cependant cés symptômes sont nombreux, 
tmais plusieurs ne se rencontrent pas toujours 
réunis sur un même individu. 

Pour ‘en faciliter la connaissance y Je crois 
“convenable d'en donner un tableau succint et 
général. 

_ Les parens ont eu ane affection vénérienné, 
bils n’ont point été bien guéris , ils ont pu lé. 
tre en apparence, ils conservent dans la Jym- 
1SE 
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phe une disposition maladive > OU un virus 
Souvent assoupi pendant plusieurs années ; le- 
quel avec l'existence communique au EE le 
venin syphilitique. Le père et la mére peuvent 
êlre évidemment attaqués de Ja maladie véné 
rienne, ou bien l’un ou l’autre ,.et principale: 
ment la mère a des symptômes non équivo- 
ques aux parties de la génération. 


* 


Si l'enfant infecté est allaité oupar sa mère, 
ou par une nourrice étrangère, il commuüunique- | 
ra la maladie aux manrelles et aux parties en- 
vironnantes. Les. ulcérations etles gerçures qui 
attaquent le sein , présentent l'aspect de chan-* 
cres; lesglandes de l’aisselle seprenneut , et 
par suite 1l se forme des ulcérations aux diffé- 1 
rentes parties de la‘ bouche et desnarines. Les 
autres Sympiômes de la vérole constitution 
nelle peuvent se déclarer, | 


Un enfant qui a çontracté le virus vénérieum 
dans l’uterus , ne naît pas ordinairement à term 
me ; la mère a déjà avorté, même plus d’une“ 
fois. Au lieu d’être fort et bien nourri “ le 
fœtus. est faible, maigre, peu développé. Desé 
enfans antérieurement nés de la même mères 
ont présenté des symptômes. de mal vénér en js 
les eaux de l’amnios sont troubles, épaisses) 
puantes , de mauvaise nature. 

Les enfans vérolés ont l'apparence de petits F 
vieillards ; ; is sont flasques, ridés; leur és 


ue 4 
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dermeest macéré, comme pourri; quelquefois 
il n’en exisle point, ou presque point. Le tète 
est sans cheveux, 

Ces enfans ont le corps œdémateux, les 
glandes lymphatiques sont gonflées, la peau 
est de couleur livide ou violette ; les poils qui 
couvrent le corps, excepté les cheveux, sont 
plus nombreux et plus longs. On remarque des 
phigtènes sur différentes parties extérieures, 
ou bien des pustules ou des ulcérations qui 
n'ont pas un siége déterminé, mais dont lé 
caractère est décidé par une couleur cuivrée, 
ét la ressemblance qu’elles ont avec celles qui 
surviennent au second dégré de la maladie 
confirmée chez les adultes. Ce sont quelque- 
fois des plaques imitant les tachés scorbuti- 
ques, ayec la différence qu’elles sont plus rele- 
vées; souvent elles simulent les boutons de 

petite vérole au moment où ils commencent à 
se dessécher, \ 

Les symptômes syphilitiques se placent de 
préférence à la tête , aux organes de la généra- 

tion et aux parties circonvoisines. C’est un des 
_ signes le plus certainet en même-temsle plus 
fréquent, quel’ulc ération des glandes de Meï- 
bonus, et la rougeur habituelle et opiniètre 
aux yeux; 1} coule alors de ces parties une 
 sanie àcre , virulente, qui, comme les ophta 1 
nues vénériennes chez les adultes, a quelque 


F3 


454 MALADIES SYPHILITIQUES 
analogie avec l'écoulement gonorrhoïque ; cet 
écoulement a surtout lieu le matin. En pressant 
les paupières on appercoit distinctement la 
matière s'échapper par dés trous Correspon- 
dans à la face interne des bords libres des 
cartilages tarses des deux paupieres, J'ai ce- 
pendant vu plusieurs enfans bien portans et 
issus de parens sains, qui rendaient par les 
paupières , dans les premiers tems de leur 
existence , une matière blanche très -abon- 
dante , au point de faire craindre la fonte des 
yeux. Dans ces circonstances l'œil et les pau- 
pières étaient dans l’état naturel ; seulement 
on appercevait un où plusieurs points d’où le 
pus sortait abondamment, quand on écartait 
Fes paupières en les camprimant légèrement, 
La tête et la face sont couvertes de croûtes 
suppurantes et rebelles; les yeux sont gonflés. 
et œdemateux ; des pustules se font principa-. 
lement remarquer à la commissure des lèvres; 


les oreilles sont ulcérées , croûteuses, au bien 
on apperçoit vers l’apophyse mastoïde ou gon- 
flement , ou une tumeur dure; lintérieur de, 
la bouche et le pharinx sont plus ou moins 
couverts d'aphtes, caractérisées par une for- 
me arrondie avec des bords durs et relevés , 
dont le centre est pale et couenneux, on sem- 
blable à du lard. On remarque quelquefois am 
milieu du palais un petit point blanc , les gen 


* LL * : 
D tie is 


+1: 
à 


ne 
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sives sont pâles, les côtes du frein de la lèvre 
supérieure deviennent le siége le plus familier 
le ces espèces d’ulcérations, comme aussi le 
igne le plus sûr de la vérole. Les enfans sont 
ppiniätrement enroués sans causes apparentes ; 
re: visage et les mains sont jaunâtres ; un en- 
sorgement considérable s'empare des glandes 
Au cou et de la mâchoire inférieure. : 

Les parties de la génération et les environs 
de l'anus sont spécialement attaqués du virus 
syphilitique; on y rencontre des ulcérations ; 
Mes chancres, des dépôts de mauvaise nature ;, 
des écoulemens virulens, que l’on remarque 
chez les enfans de l’un et de Pautre sexe et 
particulièrement chez les filles. Ces ulcéra- 
tions ne cèdent qu’à la vertu spécifique des 
anti-vénériens. On regarde aussi, Comme un 
produit de l'action funeste du vice vérolique, 
tplusieurs difformités qui pourraient cependant 
bien avoir d'autres causes ; tels sont les im 
sperforations de l'anus , du vagin, du canal de 
| l'urètre. 

: Les enfans qui échappent aux suites déleté- 
tres de la vérole dans les premiers tems de leur 
lvié , sont exposés à d’autres maladies que sou- 
\ vent ona droit de regarder comme de vérita- 
| bles symptômes du mal vénérien dégénéré. 

* Ces malheureux enfans sont plus sujets que 
| Jes autres , aux maladies vermineuses ; aux 

ÿ £ 


{4 
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acidités, aux diarrhées Opiniâtres, aux cond 
vVulsions, à l'épileptie, à la teigne , au rhuma= 
Usme, à la paralysie, à l’apoplexie, à la goutte, 
44 ramolssement et à. la courbure des os> 
prmcipalement au ramolissement des os des 
Mains et des pieds , aux engorgemens glandu- 
leux , aux fleurs blanches , à Ja jaunisse, fiè- 


L 


vre quarte, marosse, au carreau, au scrofule, 

TRE / ( mE- | ; 
aux différentes espèces de phtisies. 

Cette multitude de maladies et d’infirmités 


n'est qu'imparfaitement compensée par un es- 


prit plus vif, une pénétration plus grande , et 
une aphtude plus prononcée pour l’étude et les 
progrès dans les sciences. 


T'els sont en général les symptômes qui dé. 


cèlent lexistence de Ja maladie vénérienne 
chez lesenfans nouveaux-nés, contractée soit. 
dans Ja matrice, soit en naissant, soit par lin- 
fection qu'ils recoivent d’une nourrice mala- 
de. Examinons maintenant les'signes qui ap- 
partiennent à chaque mode d'infection. | 


Signes de La maladie syphilitique chez les. 
enfans quë la contractent dans Le sein de. 
- la mère. 


Il est évident que la maladie vénérienne ne. 


Ée être communiquée aux enfans contenus 


dans l'uterus, que par les parens, suit que/ 
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tous deux soient infectés où que l'un ou l’au= 
tre le soit seulement. Le dégré d'intensité du 
mal n’est pas toujours 1e même ; les pères et 
mères ont pu être traités déleur maladie , et 
le vice sera plus ou moins affaibli; quelquefois 
mème il n’en reste aucune trace ; et lesparens 
qui jouissent d’une santé parfaite ; ‘au MOINS 

syent pas MOINS un 


en apparence , n'en CONSET 
) 
na 


germe virulent qui infectera Îles enfans. 
des exemples multiphiés qu'après plusieurs 
années d’une bonne santé, le vice vénérien 
s’est reproduit de lui-mème et sans qu'on se 
soit exposé à une nouvelle contagion. Si le vi= 
jus vient du père, l'enfant en sera en quelque 
Sorte plus radicalement attaqué et ne guérira 
que plus difficilement ; les auteurs de l’exis= 
tence du fœtus sont donc matériellement où 
virtuellement affectés du mal vénérien ; la 
inère aura déjà accouché prématurément sans 
Aucune autre cause connue que celle dont il 
 ést question ; ses enfans n’ont pas vécu ou ont 
|ipporté en naissant des signes de l'affection 
| Sypmhtique. Les eaux qui environnent le 
| fœtus et que la mère rend en accouchant son£ 
|fœtides , et bourbeuses. L'enfant est petit, 

| maigre, peu développé, respirant avec peine, 

| rendant des cris plaintifs et pénibles , il est 
| édemateux, ridé , vieillard en naissant, sans 
| épiderme , Sans cheveux, avec beaucoup de 
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poils sur Ja surface du COrpS ; sa peau est Jivi- 
de, ses Yeux sont bouffis, gonflés, suppurans, 
les lèvres etles gencives sont päles, la région 
Mastoïdienne est gonflée , dure ; 1l y a ulcéra- 
tlonaux côtés du frein de la lèvre supérieure, 
Un point blanc au milieu du palais, des engor- 
&emens glanduleux au cou » et aux glandes 
de la mâchoire inférieure, On remarque sur 
la surface du Corps des pustules, des taches ; 
des plaqués, des ulcérations dont les caractères 
distinctifs ont été donnés dans le chapitre pré- 
cédent. La tête et les parties de la génération 
Sont principalement attaqués ; latête, parce 
que c’est la partie que la nature forme Ja pre- 
mire et pour laquelle elle fait les plus grands 
frais du développement ; les organes sexuels, 
parce qu’ils ont une affinité particulière avec 
le virus morbifique, On remarque aux parties 
de la génération de l’un et de l’autre sexe des 
chancres et des écoulemens virulens, Il est 
d’une observation constante que les symptô- 
mes Syphilitiques attaquent la surface du corps 
avant l’intérieur du cavite de la bouche, des 
narines ; sans doute la raison en est que les 
fonctions de la déglution et-de la respiration, 
ne s’exercent qu'après la naissance, Si on al- 
lite ces enfans , ils communiqueront à leur 
nourrice la maladie dont ils sont infectés. Is 
Ylventrarement, 


f 
_ 
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Signes de La maladie syphilitique chez Les en- 
fans qui la contractent en traversant Les 
voiesnaturelles de la mére. 


On suppose dans cet article que l'enfant con- 
tenu dans la matrice s’y est développé sans 
ayoir reçu aucune atteinte du virus vénérien ; 
ni du côté de la mère ni du côté du père ; et 
par une suite de cette mème supposition, les 
organes sexuels de la mère sont attaqués ré= 
cemment , ou bien la maladie n’est point en 
gore devenue constitutionnelle , il n'existe 
qu'un vice local. C’est en traversant la route 
qui transmet l'enfant à la lumière que les dif- 
férentes parties de son corps 5€ trouvent en 
contact avec la matière contagieuse qui doit 
l'infecter, Il naît sain et bien portant. Ce n’est 
ordinairement que du dixième au quinzième 
jour après sa naissance, que les symptômes se 
montrent et se développent. Cependant 1ls 
peuvent se manifester le quatrième , sixième 
et huitième jour. La surface de la peau de len- 
 fant naissant peut , dans toute son étendue ; 
| absorber le virus et contracter par conséquent 
les affections véroliques , qui chez l'adulte at- 
taquent souvent les surfaces sémi-cutanées. 
La première recherche à faire dans cette 
circonstance, c’est de savoir de la mère qu’elle 
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est Sa Position : il faut examiner les parles de 
a génération. La connaissance de l’état où se 
trouve la mère, jointe aux symptômes qui se 
développent chez l'enfant, ne laissera aux mé- 
decins aucun doute sur le Caractère de Ja ma- 
ladie. Les phigtènes , les plaies, les ulcéra- 
tions, les taches , les plaques , les chancres, 
es aphtes , les Pustules , l'&dématie , les en- 


S0T$emens glanduleux , les écoulemens , les 
éroOsions, Pôphtalmie, tous symptômes dont 


165 caractères vénériens ont déjà été détermi- 


nés , démontrent l'existence du virus syphili- 
tique, Sion n'administre point les médicamens 
Convenables, la maladie ira en augmentant, et 
les symptômes qui a€CoMmpagnent l'infection 
vérolique chez les adultes s’augmentera en 
Signes, ctSera accompagnée de tümeurs aux 05, 
de caries, d’excroissances, et ces espèces de 
malades suérissent plus facilement parce qu'ils 
Ont plus de force, de vitalité » Qu'ils suppor- 
tent plus aisément le traitement et que la ma- 
fadie n’est PaS en quelque sorte innée chez 
Late ee Li rs 


Signes de la maladie Syphilitique chez les 
enfans nouveaux-nés » Qué la Contractent 


de leur nourrice. 


C’est'aujourd’hui un sentiment assez unani- 


à de Lt à es lo d 


DANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS, * AÜ% 
mement adopté que le lait des nourrices ne 
charte pas le virus vértlique ; et pour que les 


nourrissons gagnent cette maladie, il faut qu’il 


existe au sein où aux environs des ‘affections 
locales , comme des phigtènes , des gerçcures, 


des chancres; la nourrice-aura par conséquent 
donné son sein à un autre enfant infecté. Une 
femme qui prend la vérole en allaitant sentira 


des douleurs dans les mamelles ; les glandes 
desaisselles deviendront douloureuses, engor- 
gées, dures, le mal se propagera aux vais-= 
seaux lympbhatiques , et aux glandes du cou, 
et delà gagnera la bouche, affecteralalangue, 
le voile du palais, les amygdales, le pharinx, 


en produisant des apthes, des ulcérations, des 


-chancres , la carie, Pexfoliation , la chûte 


-même des os minces. Fous les autres symptô- 


mes de la vérole confirmée peuvent aussi se 
déclarer. On remarque assez généralement 
que le mal syphilitique contracté de cette ma- 
mére fait des progrès plus rapides , a des sui- 
tes plus fâcheuses etest plus difficile à guérir. 

Si la nourrice ou l’enfant a des affections 


| énériennes à la bouche , ils peuvent se com- 


mai 


Muniquer mutuellement la vérole par des em- 
brassemens réciproques. Dans cette circons- 


tance les premiers symptômes vénériens com- 


menceront par les lévres ; la langue , la face 


interne des joues, les amygdales, le palais, 
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les pillels et voile du palais , l'arrière bouche: 
Les autres parties du eorps ne seront que sé- 
condairement attaquées. Les enfans qui en 
tetant leur nourrice s’inoculent le vice véro- 
hque , éprouvent de même les symptômes vé- 
nériens quise déclarent aux différentes parties 
constituantes de la bouche.et le pharinx ; par 
la communication des vaisseaux lymphatiques 
le virus gagne les narines, le cou, la poitri- 
ne, etc. | | 

Quels que soient le mode ét la partie par le 
moyen desquelsl’moculation vénérienne s’est 
faite,non-seulement les enfans sont sujets à 
éprouver les symptômes véroliques , décrits 
dans les trois articles précédens, mais encore 
aux symptômes et maladies consécutives ex<, 
. posés à l’article du tableau général de la ma=" 
ladie syphilitique. 
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TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRENEFEE 


Traitement de la maladie vénériennie des 
enfans nouveaux-nés , SOL quon adminis- 
tre Les remèdes anti: :sy phili tiques direcle- 
ment aux enfans nOuPEauX-NÉS , soit qu’on 
lés donne directement aux nourrices. 


4 a deux méthodes générales de traite- 
ment relativement aux enfans nouveaux-nés 
wérolés. On peut traiter directement les en 
“ans en leur administrant les remèdes , ou bien 
on fera subir le traitement aux nourrices. 
Avant d'exposer ces deux manières générales 
ide traiter , j'analyserai succinctement les di- 
werses méthodes proposées par différens au- 
“teurs: 

Les premiers médecins qui ont traité Îles 
maladies vénériennes des enfans nouveaux- 
més , ont employé un grand nombre d'eaux 
distillées, philosophiques, thériacales , aux- 
quelles ils ont attribué beaucoup de vertus, 
wt.qui dans le fait, avaient bien peu d’ eflica- 
cité ; on ne tarda pas à employer le mercure 


»“ - 
4 » : 
« 
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que l'expérience avait proclamé spéciliqué 
dans lés maladies vénériennes des adultes. On 
l'admihistra en fricuons , soit en provoquant 
la salivation, soit en l’'empèchant. On fit usa“ 
ge des bois sudorifiques en poudre , et quel= 
quefois unis à l'emploi du mercure. Différens 
sels neutres mercuriels, divers oxides de mer: 
cure ont été proposés et administrés avec plus 
ou moins de prudence et de succès. On à mê- 
me fait usage du muriate oxigené de mercure ; 
on a employé l’oxide blanc mercuriel uni au 
suffure de mercuré en vapeur ; les frictions 
mercurielles sur la peau , ou sur les pustules ; 
l’oxide blanc mercuriel associété aux purga= 
üfs, et différentes préparations mercurielles ; 
auxquelles on ajoutait les frictions de teinture 


de cantharides faites aux diverses parties du. 


Corps. 


Traitement de la maladie vénérienne admi- 


nistré directement aux enfans nouveaux M 


+ 


nes. 


* Chez les adultes le même traitement admi: . 
nistré de la même manière et avec les mêmes” 


précautions, et souvent les mêmes circons“ 
tances né réussit pas toujours également ; ‘et 
les médecins les plus expérimentés dans cette 


partie de l’art de guérir, ne peuvent fréquém#s 


men Ë 


CL 
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gent assigner la cause de ces variétés dans 
es succès ; de manière que l’empÿrisme rai- 
ouné fait substituer un traitement à un autre, 
ar la raison que le premier n’a pas réussi. On 
‘encontre à plus forte raison dans letraitement 
lu syphilis chez les enfans la même incertitu- 
Le dans l'administration des remèdes ; on est 
quelquefois obligé d'essayer diflérens traite- 
mens. Nous proposérons ceux que l’expérien- 
ce a prouvé être les plus efficaces. 

Les remèdes qu'on administre aux enfans 
sont plus constans dans leürs effets et guérissent 
pien plus sûrement que ceux qu’on fait pren 
Are aux mères et aux nourrices. L’expériencé 
constante prouve qu'une très-grande quantité 
lemercure administrée aux femmes qui nour- 
sissent, agit faiblement sur leur lait et ne com- 
munique que très-peu la propriété de guérir les 
nourrissons. Aussi les enfans qui né seraient 
éaités que de cetté manière né guériraient 
pomt , où seulement les symptômes né dispa- 
raîtraient que pour un tems , à moins que les 
signes de la maladie vénérienne ne fussent pas. 
réellement ceux d'uné affection syphilitique 
bien caractérisée. | 
. Plusieurs auteurs de réputation , on pour- 
rait même dire la . plus grande partie de 
ceux qui ont écrit sur le syphtlis , ont trop re- 
idouté l’action du mercure sur les enfans nou- 
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| cun danger , en admumistrer une quantité suf:m 
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… Veaux-nés , -et la timidité à employer ce priné 
Cipal médiczment, a fait er à ha grande 
quantité de guérisons et saissé périr un grand 
nombre de ces jeunes vietimes. 

Le traitement qu'on doit administrer aux | 
enfans nouveaux-nésaltaqués du mal vénérien, 
doit être modifié non-seulement par la nature" 
et l'intensité dela maladie, mais aussi par lé 
tat de force ou de faiblesse dans lequel se trou- . 
vent ces enfans. Le régime qui accompagne- 
ra le traitement décidera fréquemnrent du suc- 
cès. Un enfant faible ne doit pas être nourri « 
de la mème manière qu’un enfant fort ; de la 
facon de les nourrir dépendra l'efficacité des 
médicamens. 

_ Les frictions mercuriellés que la plupart des’. 


médecms ont regardés comme funéestes aux 
enfans nouveaux-nés , sont le remède qui leur” 
convient le mieux; quoïqu’on ne puisse pasM 
assigner facilement la raison pour laquelle lé* 
mercure incommode moins, dans un âge 
aussi tendre , qu'en général il ne le fait dans 
un àge plus avancé, il n’est pas moins prouvé 
qu'il exciie plus bitulenent la salivation et, 
ne produit pas des effets aussi violens sur le Ÿ 
système alimentaire, et qu'on peut , sans au-m 


fisante pour guérir radicalement la maladies 
On a des exemples qu'on a adnunistré, par FE 
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(* : FA € 
 mal-entendu, de fortes doses de mercure, et” 


qu'il n’est point survenu de salivation. Lèé 
docteur Young en rapporte plusieurs faits cir- 
fonstanciés, D'un autre côté, on sait que la 
plus légère irritation peut guérir la maladie 
vénérienne chez lesenfans, | 

On s’estmoins attaché à préparer les enfans, 
quand on est décidé à leur administrer les 
frictions mercurielles , que les adultes. Dans 
ce premier âge la peau a une si grande dis- 
position à l’absarbtion qu'elle est un milieu 
propre à moculer la vérole par tous les points 
dé sa Surface. Cette disposition cutanée est 
rune raison qui exempte de la précaution de 
faire prendre des bains préparatoires, On est 
plus souvent obligé de purger les enfans en 


leur prescrivant des sirops catartiques , com-. 


me le sirop composé de rhubarbe , de pêcher, 
de chicorée. On les nourrira avec le lait de 
vache ou de chèvre , coupé avec l’eau d'orge 
ou l’eau deriz. On leur donnera une des 
boissons suivantes : æ 
 Amandes douces... deux, triturées, en versant 
peu-a-peu dessus, eau bouillie... ,quatre on- 
ces ; jettez - y du lait de vache nouveau. ; 
six onces, sucre blanc... un gros, ou 
bien émiez très-fin une once de mie de pain 
assis , et faites bouillir pendant dix mi- 
nutes , dans huit onces d’eau et de lait, on 
G ga 


Ÿ: 


qui sera faite à da face interne de la cuisse } 


‘me friction aura lieu à la face interne de 
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ÿ ajoutera , selon l'état du ventre une demi4 
once de sucre fin , ou de miel blanc; quand 
on se propose de frictionner un enfant , or 
applique l’onguent mercuriel aux jambes et « 
aux cuisses; ee sont les parties du corps aux 
quelles on s’est borné dans l’application deg 
pommades mercurielles; je ne vois pas ce- 
pendant quel dangeril y aurait d’en appliquer 


à d’autres endroits , si les parties inférieures 
ne présentaient pas assez de surface , dans les 


circonstances sur-tout où les symptômes véz 
nériens se remarqueraient aux régions supé- 
rieures, 1l est vrai que l’action du mereurea« 
une affinité particulière avec la tête, et que ses 
effets s:y font essentiellement sentir. On em- 
ploie ordinairement une once d’onguent mer 


| 
1 


curiel, et voici là manière de s’en servir: On 
en ne un tiers où un quart de 60 
à la face interne d’une jambe’, en frottant de! e 
bas en haut , poursuivre la direction du plus” 
grand nombre des’ vaisseaux ]ymphatiques 3 
en frottera doucement, et l'enfant exposé à. 
une chaleur modérée ; le second où troisiè-. 
me jour onen fera une égale friction à la 
face interne de l’autre jambe ; 1a troisième ,# 


du mème côté que Ja Preière friction aura 
lieu le cinquième ou sixième jour ; la quatriè* 


/ 


? 
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Pautre cuisse, aussi deux à trois jours aprés 
la troisième on appliquera les autres fricuons 
eten recommençantaux mêmes endroits et en 
suivant le mème ordre d'application, on conti- 
puera jusqu'à re que l’action du remède s’ap- 
perçoive à l’échauflement de la bouche, prin- 
cipalement des gencives, et par une disposi-. 
tion prochaine à la salivation, il sera alors 
tems de suspendre l’usage de l'onguent , pour 
le reprendre quelques jours après, el à-peu- 
près dans le même ordre, de manière que le 
médecia doit surveiller l'action du remède 
sur l’économie animale, au point de ne pas 
agir trop violemment , ou trop faiblement. Il 
yades enfans infiniment plus susceptibles 
de l'irritation , par le mercure, et chez les- 
quels on ne peut appliquer que peu de pomma- 
de sans exeiter la salivation, ou occasionner 
des coliques plus ou moins fortes. Si l'enfant 
traité éprouve des coliques, on arrêtera les 
frictions et on le purgera avec le sirop de 
chicorée seul ou uni avec l'huile d'amandes 
douces. Cette précaution .dissipe ordinaire: 
ment cet accident. Si les glandes de la bou- 
che se prennent, si la salivation menace par 
la rougeur et le gonflement des gencives , ik 
faut aussi suspendre le traitement jusqu'à ce 
que cet autre accident ne soit plus à crain- 
de; s malgré le traitement suspendu » ON a 
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éncore à redouter la salivation, il faut avec 
de l’ cau de savon nétoyer les parties friction- 
nées , et même purger le petit malade, Dans 
l’une ‘eur autre circonstance on ne repr endra 
le cours du traitement que quand on n'aura 
plus la salivation ou la colique : a craindre. 
On continuera dans les mêmes vues les appli- 
cations de Pl ouguent jusqu'à à ce que les symp- 
tômes vénériens aient disparu. Quoique ot- 
dinairement la disparition des accidens an- 
nonce la guérison du syphilis, on n’agirait 
cependant pas prudeniment en cessant tout-à- 
fait l’ application des remèdes. Pour être à 
l'abri de la recidive et n'avoir plus à redou- 
ter Ja renaissance de quelques- uns des acci- 
_dens: vénériens, il faut encore , après la gué- 
fison , continuer le traitement, et pour la plus 


grande certitude du succés ne considérer le 


tems où les symptômes ont cessé que comme 
le milieu de la guérison, de manière à faire 
autant de remèdes après cette époque qu’on 
en a fait auparavant. Îl estinutile de faire re- 
marquer que si des enfans sont guéris avec 
une once d’onguent mercuriel il en faut bien 
d'avantage pour d’autres. 

| Quelques personnes se sont contentées d’'ap- 
pliquer seulement la pommade mercurielle sur 
Tes pustules ; mais celte manière devient in- 


suffisante , = 47 moims qu ’on din assez de 


trie 


A 2° 
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nereure , pour qu’il soit prouvé par l’état de 
a bouche que le remède a agi suffisamment, 
t que d’ailleurs on entretienne assez long- 
ems son action sur le système lymphatique, 

Qn à tout récemment voulu remplacer les 
ommades mercurielles par la pommade oxige- 
xée. Dans plusieurs circonstances cette nouv el- 
epréparation a eu des succès assez prononcés 
our éveiller l'attention des praticiens. Il n’est 
pas encore bien certain que la maladie véné- 
“enne constatée cède au seul effet de cette 
pommade; cependant elle a une action assez 
sensible , pour au moins être un bon médica- 
ment auxiliaire dans les cas de plaies, de tu- 
meurs , d’ulcères et de pustules. 

Comme cette pommade peut être employée 
avec avantage dans plusieurs circonstances, 
ilest avantageux d’en donner Ja compost= 
tion, 

On prend deux parties d’acide-nitrique pur 
à trente-deux dégrés, et seize parties de grais- 
se de parcrecente ; on fera-fondre Ja graisse 
dans un vase vernissé, à une Chaleur modérée, 
on y versera ensuite l'acide; il faut soutenir la 
lchaleur jusqu'à ce que le mélange entre en 
ébullition, puis on retirera le vaisseau du feu, 
et on le laissera refroidir. Cette pommade de- 
vient d’un blanc jaune, et prend de la consiss 


| tance, 4 ie 
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La méthode que Cirillo a proposée, pour 
la guérison de la vérole, n’est pas aussi sûré 
£t'aussi généralement apphcable que lesfric 
tions proprement dites. Sa manière a de partis 
culier, qu’il ne fait les frictions qu’à la plante 
des pieds, et que la pommade qu'il emploie est 
ane combinaison du muriate oxigené du meraw 
cure uni à la graisse. Pour les enfans il né 
faudrait appliquer de cette pommade , pour 
chaquefriction , qu'un sixième de gros. Lllew 
agit ordinairement par une forte sueur, ou 
. un écoulement très-abondant d’urines fœtidesw 


# 


“qui déposent un sediment abondant. Le prin- 
gipal avantage de cette méthode est d'êtres 
moins sale et moins dégoütante. 41 
| On: a encore employé différens autres topi- % 
ques sous forme d'emplâtre, d’eau , etc. : mais 
leur peu de ‘succès les. a fait en quelque 
sorte abandonner, au moins comme remèdes w 
essentiels, Je passe aux remèdes donnés inté- 
rieurement. On en a proposé et essayé un 
grand nombre. Je me contenterai de parler « 
ici de ceux qui ont mérité et obtenu la pré- | 
férence. Ces substances sont le calomel, le | 
sublimé , le mercure alkali ÿ le mercure 
gommeux » les fumigations. 
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MERCGURE DOUX, 


Ce médicament est connu sous différens 
noms, on le désigne sous le nom de calomel, 
d'aquila-alba , de pauacée, dé muriate de 
mercure doux. Cette préparation bien faite , 
le remède estle même; c’est un des meil- 
leurs médicamens que Pen puisse employer. 
La préférence qu'on lui donne depuis long- 
tems est une preuve en faveur de son utili- 
té. On peut le donner avec sécurité ; al agit 
doucement et guérit aussi sûrement la mala- 
die vénérienne que toute auire préparation 
mercurielle. Comme cette substance n’est 
presque point soluble dans Peau, on ne peut 
en faire commodément usage qu'en pillules 
ou en poudre, Voici la manière d’user du ca- 
Jomel: on le donne à la dose d'un quart où 
d'un cinquième de grain, administré trois 
#ois le; jour, Les enfans le prennent aisément, 
quand on a soimde le bien mêler avec du su* 
ere. Ce remède donné de cette manière , 
pendant un mois, suffit ordinairement pour 
aire disparaître tous les symptômes appa- 
irens de la maladie. Mais si l’on veut être as- 
isuré dela guérison, on sera obligé d'en con 
\Uinuer l'usage très-long-tems après , etden’ y 
mettre aucuneinterruption, si d’ailleurs l’en 
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fant jouit d'une bonne santé ; Si au contraire 
il est fort délicat, on suspendra le traitement 
de tems en tems, en mettant quelques jours 
d'intervalle. Il faut donner le mercure plu- 
sieurs mois, en observant de ne point en 
abandonner l’usage assez de tems de suite $ 
pour que ses eflets sur l'individu cessent en- 
tièrement. | 


SUBLIME CORROSIF. 


Le sublimé ou le muriate oxigené de mer: 
cure est sans contredit un des médicamens. 


le plus énergique; il a eu autant de partisans. 


que d’ennemis , on en a redouté principale- - 


ment l'usage pour les enfans. Quoique ce re- 
mêde ne soit pas égal dans sa manière d'agir, 
qu'il crispe le fibre, notamment chez les su- 


jets irritables, il n’est pas moins le remède: 


le plus étendu; il fait la base de presque tous 
les remèdes secrets, si accrédités de nos 
jours. Il à l’ayantage d’être facilement admi- 
nistré dans toutes les saisons et en tous teîns. 
La nature de ce remède demande qu’on mette 
la plus grande précaution dans son adminis- 
tration, On aura soin de préparer l'enfant, 
comme nous avons dit qu'il fallait le faire, 
dans le traitement précédent. La meilleure 
manière de faire prendre le muriate sur-oxts 
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rené de mercure, est de le faire dissoudre 
lans une eau pure, et encore mieux dansune 
au distillée. On n’en doit point donner plus 
lun sixième dé grain à un enfant en vingt- 
uatre heures. Ehrmann, et des sociétés en- 
ières de médecins , recommandent ce re- 
nède pour les enfans et pour les femmes 
“à couches, Il est principalement indique , 
uand la peau des malades ne peut point sup- 
orter les pommades et les graisses sans qu'il 
e manifeste des ér ‘ésipeles opiniâtres. On fera 
issoudre six grains de muriate oxigène de 
1ercure dans deux livres d’eau disullée. On 
era prendre cette dissolution à la dose de 
rois cuillerées par jour, prises Je matin à 
nidi, et le soir, dans unetasse de lait, ou d’ eau 
’orge, de gruau sucré, Ce remède est un 
1e ceux qui fait disparaître en moins de tems 
2 symptômes vénériens, de manière que 

onen cessait l'usage aussitôt que Ja maladie 
araît guérie, elle ne le serait qu'en appa- 
ence , et bientôt elle se reproduirait, Une 
àgle assez constante et qui ne trompera point, 
test de continuer aussi long-tems les remè- 
es, après la disparition des symptômes, qu'on 
°sa administrés de tems auparavant. Au reste, 
Mnsieurs circonstances , dont 41l a été ques- 
on , peuvént nécessiter de suspendre l’usage 


es remèdes , pour Jes reprendre ensuite , 
3j 
=, ” 
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quand la cause qui les fait suspendre n 'existgh 
plus. 


MÉRERSC U°R L'ALK TT. 


Ce remède est un mélange de trois parties 
de mercure purifié et de cinq parties de craie 
préparée. On triture ces deux substances en 
semble : jusqu’à ce que Îles globules du mers 
cure échappent à la yue. Dans cette opéra 
tion le mercure subit un commencement d’o1 
| xidation, et devient un médicament doux et 
efficace, Les enfans prendront ce remède en: 
poudre ou en pilules. On pourra en faire 
prendre six grains par jour. La manière ‘dont 
11e agira sur la Constitution de l'enfant , et 1 
tems qui sera employé pour faire disparaitre 
les symptômes vénér iens serviront de mesure: 
pour déterminer la quantité de remèdes à em- 
ployer et le nombre de jours qu’on l’ems 


ploiera, j 
MERCURE GOMMEUX, 


L'expérience a fait connaître que le mer- 
gure se réduit à l’éclat d’oxide par sa trituratio 
avecles terres, la colle de poisson, la bile , 1 
 blancetle jaune d'œufs, dans le mucilage de se: 
mences de coings, la manne, les sirops, le sucre, 
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es huiles, les graisseset autres se 3 
aais le meilleur moyen à employer est le 
aucilage animal , ou la gomme arabique, On 
roitmème que par une attraction particu- 
ère cette gomme dissout le mercure, mais 
le né sert que d’intermède pour diviser les 
articules métalliques et favoriser leurs ox1da 
ions: Le mercure gommeux est un médica- 
ment doux mais actif. Pour opérer cette dis- 
olution gommeuse de mercure, on prendra 
ine partie de mercure trés-pur, et deux par- 
es de gomme arabique ; on les triturera en- 
semble dans un mortier de pierre , on ajou- 
era pour intermede un cinquième d’eau de 
fumeterre , jusqu'à ce qu'on voie le mercure 
entièrement disparaître dans le mucilage. Le 
“out étant bien mêlé on y ajoutera en tritu- 
fant huit parties de sirop de Kermés et seize 
L'eau de fumeterre. Ici le sirop de Kermés et 
Véau de fameterre n’ont point de vertu, il 

vaudrait mieux composer le remède dela ma- 
nière smivante : Faire étendre dans un muci- 
lage nn oxide de mercure, comme l’oxide 
gris , et de cette mamére former des espèces 
dé rob anti-syphilitique. La dose de la pre« 
mière préparation est une cuillerée à, café, 
prise le matin, le midi etle soir. La seconde 
préparation serait fractionnée de manière à 
donner par jour 3 demi-grains d'oxide gris de 
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mercure, Le traitement exige les mêmes pré: 
caulions que les précédens. 


FUMIGATIO NW: 


Cette méthode est en quelque sorte mixte / 
parce qu'on introduit le mercure; et par la 
peau , et dans l'intérieur de là bouche, Par 
ce moyen le merCure passe sûrement ét faci- 
lement dans le torrent de la cir culation. Cette 
manière de traiter est prompte et convient dans 
les ulcères de la surface du corps, de la gorge 
de la luette, du voile du palais, des amygda- 
les, dans les exostoses etles ankiloses. L'on se 
$ert ordinairement de suffure de mércure * 
d’oxide brun mercuriel ; de cette manière le” 
mercure pénètre plus eee et pro. 
duit souvent des efféts très- -rapides. | 

Les fumi gations sont aujourd’hui négligées, 
et cependant il ya des circonstances où on 
les a employées avec un grand succès. Elles 
conviennent quand le mercure ne reste point | 
dans le corps, qu'il s'échappe par les selles ou. 
par lAHaMpiration, dans les cas de plaies qu'ils 
faut guérir promptement , comme quand il ÿ 
a de grandes douleurs, des nodus. Il faut, 
dès que les Symptômes sont disparus, achever 
le traitement par quelque préparation dont” 
les effets soient plus lents. On a soin d'empé- 


' 
LA 
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cher qu'une trop grande quantité de mercure 
ne peénetre dans les poumons. On évitera 
cependant cetinconvénient en brèlant peu de 
ercure à-la-fois ; ou en bornant les vapeurs 
la seule surface du corps , où l’on a inten- 
tion d'appliquer le mercure. On forme pour 
cet usage des espèces de conducteurs, ou des 
boëtes pour recevoir les vapeurs: On donne 
ces vapeurs à la dose d’un demu-gros, deux 
foïs par jour. On aura grand soin de surveil- 
ler l’action du remède, pour qu'il ne pro: 
kluise pas un trop grand eflet, et pour le mo- 
dérer. On pourrait bassinér le lit en y brû- 
‘ant une de ces poudres. Cette méthode a 
souvent réussi, quand les autres avaient man- 
que , ou bien pour détruire quelques symp- 
tômes opiniâtres comme des coudyhomes, des 
bagades: sh 
Nous avons exposé les méthodes de traiter 
enfans nouveaux-nés, les plus usitées , et 
n même-tems lesplus sûres dans leurs effets. 
Jn praticien instruit dans le traitement dé 
a maladie vénérienne en général pourra bien 
adapter à la cure de la syphilis, des enfans 
1 premier âge , les différeus procédés pro- 
és et employés par les médecins pour les 
dultes. 11 faut seulement modérer les doses ; 
aire attention aux tempéramens particuliers 
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aux enfans, et à cette constitution lymphatis 
que qui domine essentiellement chez eux: 
On pourrait appliquer au traitemént de 14 
maladie vénérienne, chez les enfans nouveaux- 
nés, lPacetite de mercure, le tartrite demiercu- 
fe, le muriate suroxigné mercuriel, combiné 
aux fondans, aux purgatifs, aux sudorifiques: 
Iln’y a aucun doute que chez lesenfans com- | 
me chez les adültes, quandles traitemens mer- 
curiels les mieux administrés ont manqué 
leur effet, et que le mal au lieu d’être adou- 
ci ne fait que s’accroître, on est obligé de 
tourner ses vues vers d’autres remèdes. C’est 
dans ces circonstances que l'usage du gayac ,4 
de la squine , du sassafras ont opéré des gué=" 
risons que le mercure n’avait pu opérer: Les | 
sudorifiques réusissent le plus ordinairement 
chez les malades qui ont déjà été soumis à 
J'action du mercure; de très-habiles méde- 
‘ins se persuadent que les sudorifiques por-# 
tent leur action médicamenteuse plus profonss 
dément que le mercure , et selon leur manië-" 
re de voir, les remèdes échauffans guérissent; 
le syphilis, quand 1l s’est pour ainsi dire 
cantonné dans les parties du corps les MOINS 
accessibles à la circulation de la partie rouge 
du sang , Par exemple dans la moëlle des 08 1 
dans Ja graisse. Ln admettant ce raisonnes 
ment, qui a au moins de la probabilité, on.ses 
rendra 
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réndra facilement raison de l'efficacité des su: 
dorifiques dans les anciennes maladies véné: 
#iennes, sur-tout quand un ou plusieurs trai- 


} 


temens mercuriels ont précédé: 
De l’Ammoniaque , ou Alkali volatil, 


L'ammoniaque est un fondant énergique el 
an sudorifique puissant ; comme on a regardé 
Ja maladie syphilitique comme occasionnant 
l'épaississement de la lymphe, et l’engorge- 
ment du système glanduleux , 6n crüt trouver 
dans l'ammoniaque un remède assuré contre 
les affections vénériennes. Quelques auteurs 
fén avaient parlé avec avantage, et l’ont vanté 
comme anti-syphilitique. Quelques succès 
leur ont bientôt fait des partisans: Bientôt , 
comme toujours 1l arrive, ce remède a été 
annoncé comme un remède anti-vénérien in 
faillible. Le professeur Peyrilhe est un de ceux 
qui s’est le plus occupé de ce médicament, 
appliqué à la guérison des maladies syphili- 
tiques ; si l'expérience n’a pas confirmé tout 
ce qu'on a dit dans le principe , il n’en reste 
pas moins prouvé que dans certaines affec- 
‘tious de vérole, l'usage de l’alkali volatil est 
un remède éxceilent, et qu'il produit des 
réflets que lé mercure ne produit point. Ca | 
vn'est pas dans les maladies vénériennes com« 

Hi h 
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MmencCantes et bien Caractérisées que ce sel 


réussira, Ilest au contraire employé avec suc 
cés dans le virus syphilitique chronique ; 
et quand à la suite d’autres traitemens même 
Méthodiques ; il reste des tumeurs contre 
nature, des douleurs nocturnes, des ulcères , 
des dartres qui n’ont pas guéri , l’ammoniaque 
a été administré, étant mis à différentes subs- 
tances qui ne sont pas également avantageu: 
ses. On le donne intérieurement et exté2 
rieurement. Voici la manière de le prescrire 


à l’intérieur: On mettra dans deux onces de 


lait, ou de petit lait micllé, six gouttes de 
ce sel, on fera prendre cette portion toutes 


les heures , ellé ne tarde pas à porter à la 4 


peau et à exciter des sueurs; on entretiendra 
alors cette sueur par une boisson légèrement 
sudorifi que, comme l’infusion de tilleul , de 
capillaire convenablement sucré. On conti- 
pucra l'usage de Ce médicament jusqu'a ce 
que les symptômes soient disparus et même 
_ quelque tems après leur disparution. (1) E’al- 
kali-volaul , donné dans un véhicule échaut- 


: (rx) J'ai observé bien des fois que l’ammoniaqgüe ne 
réussissait bien que dans les endroits humides , chez 
les, sujets faibles , ce qui porterait à croire que les 


affections qu ’il guérit le plus facilement , sont plutôt . 


de nature rhumatissante que vénérienne, 


bts à" à à. 


# 


De “+ «hd à 


PCR ES nr Sécabes s.2 
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fant , irrite l'estomac , et manque souvent 
son effet. 

On applique l’ammoniaque aussi en topique ; 
on forme un savon animal, composé de lunion 
intime , d'une partie d’alkali avec deux par 
ties d'huile d'amandes douces, on fait des onc: 
tions ou espèces defrictions sur les engorge- 
mens glanduleux des glandes du cou, des ai- 
nes, sur les fausses exostoses , surles empä- 
temens du prépuce, de la vulve: 


R E M È DE S.:0 XI GE N ES, 

» 
L'oxigèné est un des principes dont l’orgas 
tisation des enfans est avide. Ce gaz man- 
que principalément aux enfans qui sont at- 
taqués du virus vénérien; ce serait un grand 
avantage ; si les substances oxigénées devez 
naient un remède énergique du .syphilis , 
malheureusement les expériences n’ont en- 
core rien de concluant ,: ét ceux qui se sant 
occupés de l'administration de ces remcdes 
ne sont nullement, d'accord ; les uns regar- 
dent ces substances comme des remèdes ex- 
cellens, les autres nient leur vertu anti-sy- 
philitique, et prétendent queles symptômes, 
que l'usage de ces nouveaux médicamens ont 
fait disparaître, n’étaient pas de nature véné- 
rienne, Dans cet état d'incertitude, de sa 

H h 2 
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voir de quel côtése trouve la vérité , les bons 
esprits doivent suspendre leur jugement et 
attendre que le tems ét l'expérience , qui ne 
trompent jamais, aient prononcé, En atten- 
dant néanmoins, 1l ne faut pas perdre de vue 


les substances oxigènées; les bons effets qu’el- 


les ont produit dans certaines affections , 
quoique non jugées vénériennés , méritent 
bien qu’on ne les rejete pas du domaine 
de la médecine , sur-tout de la médecine des 
enfans. Ces substances sont les acides nitreux, 
suffureux , le muriatique oxigèné , le muri:- 
te sur-oxitgène de potasse, et comme topique , 
1a pommade oxigénée. L’acide nitreux se don 
ne dans l’eau d'orge, ou de riz sucré et 


agréablement acidulée ; il faut viron un gros. 


d'acide dans une pinté de liquide. On boit 
cette limonade dans la journée. 

L'acide suffareux se donne de la même 
manière, mais il est mférieur en vertu au 
premier. On prescrira de même l'acide mu- 
riatique oxigèné ; qui, à raison de son excès 
d’oxigène, est plus énergique et doit être plus 
surveillé dans sa prescription. Ces acides ont 
pour effet deranimer l’appetit, d'augmenter 


les urines, d’exciter une soif plus où moins 
vive, d'augmenter l’action de tout le système. 


Le muriate sur-oxigène de potasse est un re- 
-méde tr -ès-actif, etson usage doit être très-sura 
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vyeillé. On commencera par en prescrire une 
ppetite dose ; on peut le donner sous forme 
ide pillules de cinq grains , avec de la con- 
“serve de roses et de la gomme arabique ; on 
ven donne une ou deux pillules par jour , et 
tâtant la disposition de l'estomac, on augmen- 
te peu-à-peu. On donne ce remède jusqu’à 
ruu gros , et voici les signes qui se sont ma- 
nmifestés : douleurs fortes des intestins et de 
l'estomac, maux de tête, vertiges , quel- 
quefois des vomissemens et de la diarrhée, 
ane salivation considérable , qui va jusqu’à 
deux livres par jour ; les gencives rouges , la 
langue blanche , le pouls fréquent , point 
Wappetit, sueurs, ardeurs d’urines, Ces ac- 
cidens obligent souvent de suspendre l'usage 
de ce médicament. 

La pommade oxigènée a eu et conserve en- 
core une certaine réputation, moins peut-être 
sar les cidens vénériens qu’elle a guéris, 
que par d’autres affections qu’elle a dissipées, 
comme la galle, les dartres. 

On prendra pour faire cette pommade deux 
varties d'acide nitrique pur à 32 dégrés , 
tseize parties de graisse de porc nouvelle; on 
“era fondre cette graisse dans un vase ver- 
nissé, à une douce chaleur , On y versera en- 
suite l’acide ; il faut soutenir la chaleur jus+ 
qu'à ce que le mélange entre en ébullition, 
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le vase sera alors retiré du feu, on laissera res 
froidir., 

Cette pommade a une consistance qui tient 
le milieu entre le suif et la cire-vierge , elle 
est d'un blanc jaunâtre; elle ne. ressemble 
point à l’onguent citrim sans mercure , ni à la 
graisse rance; elle est sans saveur et insoluble 
dans l’eau. Cette pommade a quelques-uns des 
usages de l’onguent mercuriel. 

Chez les enfans faibles, cacochymes, on est 
souventobligé , sion veut les sauver , de leur 
appliquer. à l'extérieur des remèdes irritans , 
et deleur prescrire intérieurement des subs: 
tances fortement nutrilives. C’est dans ces 
vues qu'on a frictionné le corps des enfans 
avec Ja teinture de cantharides avec une forte 
décoction de mezereum (1). 

Au heu de donner aux enfans faibles et 
maigres des décoctions farimeuses, du lait pur, 
ou coupé de Peau d'orge, de gruau ; on les 

yanimera en les nourissans avec du jus de 


(1) On donne aussi ultérieurement la décoction de 
mezereüum:pour la faire,on mettra bouillir dans deux 
pintes d’eau trois gros Æ sa racine, qu'on fera réduire 
à untiers de l'eau ; on la fera boire dans la journée; 
et pour en diminuer l’acrimonie , on la coupera avec 
du petit lait, L’usage du mezereum convient dans 


I TE TE 


kes tumeurs vénériennes des amigdales, et destesticus 


les dans les grosseurs scx ophulentes, 


“ 


DANS LES: ENFANS NOUVEAUX-NÉS. A 
viandes, qu'on peut cependant couper avec 
du lait. ILest quelquefois très-avantageux de 
les baigner à Peau ède, même tous les 
jours, et de les nourrir avec les substances 
animales bien succulantes , et de leur don- 
mer plusieurs fois dans la journée des sucs 
de cresson, de chicorée et de cerfeuil. La vi- 
talité de ces muisérables enfans sera ranimée, 
si on a soin de les faire vomir de tems en tems; 
ces secousses leur sont salutaires, et les re- 
montent pour ainsi dire à la vie. 


Traitement des nourrices ; pour guérir En 
+ méme-tems Les enfans. 


Il n’est pas question ici du traitement des 
{femmes grosses , parce que nous traitons de 
la maladie des enfans nouveaux-nés ; cepenr 
dant en supposant qu'une femme enceinte fut 
sattaquée de la vérole, le parti le plus avan- 
itageux à suivre , et le moyen de guérison le 
| plus rationnel , comme le plus sûr , serait de 
Ltraiter la femme pendant sa grossesse. Pardæ 
lseul traitement de la mère .on guérirait l'un 
et l'autre. C’est un fait plusieurs fois constaté 
1. que le mercure introduit dans le système de 
| Ja mère, passe dans celui du fœtus, et à pro- 

jportion agit plus puissamment sur lui que sur el- 


| Je- “mème. Les femmes grosses supportent bien 
| H h 4 
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les traitemens, pourvu qu'on les administre 
avec quelques précautions ; en général on ob= 
serve que lemercure peut leur être administré 
à plus grande dose qu'aux autres femmes. Le 
traitement ne doit point être commencé trop 
Lt ni trop tard, an doit avoir égard au tems 
de la grossesse. Donné dans les premiers 
MOIS ; le mercure pourrait porter son ac- 
uon sur la matrice trop fortement et pro: 
voquer l'accouchement ; prescrit trop tard, 
son effet ne serait point terminé dans le tems 
de la couche; il pourrait empêcher, ou trou- 
bler la fièvre de lait, ou bien se porter sur 
quelque viscère et y occasionner de grands 
désordres, par‘exemple sur le cerveau , et 
donner lieu à la folie. La prudence veut que le 
traitement soit combiné de manière qu’il soit 
terminé au moins un mois avant l’accouche- 
ment. Nous traitons aujourd’hui les femmes 
enceintes avec plus de confiance et plus de 
certitude qu ‘autrefois y parce qu’on est plus 
sûr des préparations mercurielles et de leurs 
effets sur la constitution, Les femmes grosses 
doivent être traitées comme les nourrices. El 
est d'expérience que la portion de remède. 
suffisante pour guérir, l’est au moins pour 
guérir le fœtus. Avant de parler du traite- 
ment des nourrices , c’est ici l’occasion d'ex- 
poser brièvement ce qu'on doit penser du 
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traitement qu'on a proposé d’administrer à 
une chèvre par exemple, qu’on ferait têter à 
un enfant affecté de lasyphilis. Quelques au- 
leurs ont sérieusement conseillé ce moÿen ; 
|quand on l’a employé, on a fait des plaies à 
I’animal, et on a pansé ces plaies avec de 
|l’onguent mercuriel; pendant le tems qu’on 
applique le mercure sur ces blessures ,: on 
(fait prendre le laità l'enfant ; on a aussi rasé 
Ile poil, et fait les frictions mercurielles. Les 
imédecins qui assurent avoir employé cette 
iméthode de guérir et même avec succès, D’In- 
diquent point les moyens de s'assurer que le 
mercure agitsur le système lymphatique de Ja 
chèvre, et les phénomènes qu'il occasionne ; 
ils ne disent rien de l'action du lait, ainsi rens 
du médicamenteux, sur l'enfant qui s'en nour- 
rit. Sans doute qu’il faut bien examiner les 
effets que le lait chargé de mercure produit 
sur lepetit malade ; le système glanduleux et 
Jymphatique doit être attaqué, et l’on doit 
continuer de nourrir l'enfant de la même ma- 
nière, même quelque-tems après que les 
symptômes vénériens sont dissipés. Le. traite- 
ment vénérien ; par l'intermède de quelques 
animaux, a, «Je nos jours, perdu de son cré- 
dit, et l’on regarde comme exagérés les élo- 

ges que luiont donné plusieurs auteurs. 
Je n'examine point la question de savoir si 
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l’on doit lraiter de Ja vérole 
saine , seulement à dessein de guérir un nou 
Y15$O0n » COMme rarement le traitement ad: 
Ministré Uniquement à celle qui alaite ,» suffit 
Pour guérir aussi l'enfant, je cr 
Yalement dans ces Circonstance 
borner à danner les remèdes à 


LQ UE & 
une nourricé 


o1s que génés 
S ,1l faut se 
l'enfant mala: 
de, et épargner les dangers d’un traitement 
Vénérien à celle uin’ena point besoin. 
Quoique depuis trois siècles on ait cherché 
des remèdes Contre le mal vénérien » et qu'on 
ait préconisé beaucoup de substances comme 
de bons spécifiques, il n’estpas moins vrai que 
le mercure est le seul médicament sur lequel 
On puisse Compter... Si dans quelques circons- 
lances , d’autres remèdes ont été administrés 
Avec succès, c’est que le mercure avait été 
précédemment donné » et que les affections 
qu'on a guéries, n’élaient point réellement 
Yénériennes » uoique produites Par une ac- 
Hon du virus Vénérien. C’ést dans des C1rCOns- 
lances semblables qu’on a vu employer avec 
succès lasalsepareille s le gayac, la racine de 
-Mezereum. , de loblia.- syphilitica , de be- 
toine, les tiges de Morelle , de Saponaire , de 
douce amere, la cigué etlopium, et Fammo- 
niaque fluor. Je dois donc particulièrement 
parler du mercure et de ses différentes pré- 
Parations ; je ne In’OCCuperai Cependant que 
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des plus usitées. Si l’on veut avoir des détails 
plus étendus sur cette matière on consultera 
les ouvrages de Schwedianer , de Hunter, 
de Bell , avec les excellentes notes du savant 
Bosquillon, 


Traitement par le mercure. 


Avant l'application du mercure au traite= 
ment de la maladie vyénérienne, On ne guéris+ 
sait qu'imparfaitement cette maladie, et ellese 
présentait accompagnée de symptômes ef- 
frayans et souvent mortels. Depuis la décou- 
verte de ce spécifique , on a essayé les pro- 
ductions médicamenteuses de tous les pays 
pour le remplacer , parce que le remède a 
quelques désagrémens. Ces tentatives multi= 
pliées n'ont servi qu'à prouver l'insuffisance 
des autres médicamens, et on a été forcé d'en 
revenir au mercure, Ce n’est pas que pour le 
syphilis qui est le champ le plus fertile pour 


{ 


une espèce nombreuse de guérisseurs ,On n’ari- 
nonce journellement un grand nombre de pré- 
tendus spécifiques dont le plus grand mérite 
est d'être secrets et qui sont une mine féconde 
pour ceux qui les débitent. Tous ces remèdes 
ne sont autre chose que ceux connus de la 
médecine, et déguisés par une substance étran- 
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gère mise exprès pour les défigurer, (1) L'ef- 
ficacité de ces médicamens est un malheur de 
plus pour la société. 

Le mercure a la propriété d'agir sur les di- 
verses secrétions , mais principalement sur le 
Système lymphatique et salivaire , système 
que le syphilis attaque de préférence et peut- 
être exclusivement, 

Il y a deux méthodes générales d’adminis- 
trer le mercure, ou extérieurement ou inté- 
rieurement, 


Méthode d’administrer Le mercure extérieu- 
rement. 


/ 


( 


La manière de donner le mercure sous la 


. Cr) Danstoutes les grandes villes il existe plusieurs 
dépôts de remèdes anti-vénériens , chez différens 
marchands , qui les débitent à tous venans » Mmoyen- 
nant leur commission. Plus ils en débitent etplusils 
gagnent. Delà il arrive que beaucoup de personnes 
en prennent sans mesure comme sans besoin, On . 
voit fréquemment des victimes d’une aveugle con- 
fiance périr des suites des accidens causés par ces 
remédes pris sans précaution , àtrop grande dose, 
en trop peu de tems, en trop grande quantité , et 
souvent pour des indispositions étrangères au mal vé= 
nérien; ces malades (n’ont d’autres conseils qué l’en- 
vie de guérir, le besoin de Pétre le plutôt etle plus 
secrètement possible, : 
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forme de frictions , et connue sous le nom de 
grands remèdes est la plus ancienne et la plus 
sûre: l’onguent mercuriel dont on se sert dans 
ce mode de traitement, est fait avec partie 
égale de mercure et de corps gras; ou avec 
une partie de mercure et deux parties de corps 
gras. Le mercure dans ces préparations doit 
s’oxider, et comme il passe difficilement à 
l’état d’oxidation par la trituration qu’on en 
faitavec les graisses, on a cherchéles moyens 
d'y parvenir plus aisement ; le moyen le plus 
expéditif est d'employer un oxide mercuriel, 

Avant de commencer les frictions, 1l est 
toujours prudent , s’il n’est pas toujours né- 
cessaire, de préparations préliminaires, sur- 
‘tout chez les nourrices. On commencera par 
faire prendre quelques bains ; un grand nom 
bre affaiblirait la malade , il faut se borner à 
einqou six. On aura bien soin qu’à la sortie du 
bain la malade ne gagne point de froid, car 
alors l'usage des bains, au lieu d’ être utile, de- 
viendrait nuisible, En baignant les personnes 
qu’on doit frictionner on ramolit la peau , on 
en détruit la sécheresse et Pirritabilité , on 
prévient la diathèse inflammatoire qui pour- 

rait se fixer sur quelque viscère de la tête, de 
Ja poitrine, ou du bas-ventre. Le bain doit 
ètre en général chaud , cependant dans Pété 
on pourrait le prendre à l’eau courante, Le 
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dégré de chaleur à donner à l’eau qui sera 
employée à former le bain , ne peut être dé 
terminé que d’après la sensibilité de la mala= 
de, et la disposition actuelle où elle setrouve: 
Îlest cependant prudent pour une nourrice 
qu'il soit plutôt chaud que froid. La prudence 
exige aussi ; quand on doit prendre un bain , 
que l'estomac soit vidé et que le ventre soit 
libre: s’il y avait constipation on donnerait 
un lavement. Quand Ja malade se retire du 
bain ,il faut éviter qu elle ait froid , pour cela 
on on avec des linges chauds , on bas- 
sinera le lit dans le quel on la mettra , et pour 
établir et entretenir une douce transpiration ; 
on lui adminmistrera des boissons chaudes et 
légèrement diaphoritiques, comme une légère 
infusion de capillaire, de tussilage avec du 
sucre. + 

Il est rare qu’on soit obligé de saigner les 
femmes qui nourrissent, il faudrait que l’état 
de Plethore Sanguine fut bien dominant ; plus 
souvent on est obligé de purger les malades 
quand il existe des signes de sabure. IH n'ya 
pas bien long-tems qu'une personne destinée 
à passer : aux des était astreinte à un régi- 
me très rigoureux; on donnait fort peu à 
manger ; éncore des alimens légers , comme 
des soupes, des panades, des œufs frais et 
amollets des épinards; aujourd’hui on permet 


1 
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les alimens qu'on mange habituellement, avec 
la précaution dé né point trop charger r esto- 
mac. La malade ne s'exposera point au grand 
air , quoique cependant quelques médecins 
‘soient de cet avis. Il en pourrait résulter des 
maux de têtes, des coliques , des diarrhées 
qui contrarieraient le traitément, ét retarde 
raient la guérison. Autant que possible on ha: 
bitera des endroits vastes, aérés, et modéré- 
ment chauds. 

* Oa fera les frictions à une chaleur modé- 
rée ; ilne suflit pas d'étendre seulement la 
pommade sur la peau, il faut qu’une légère 
friction favorise l’absortion, Il est plus avan- 
tageux que la malade elle-même se fasse les 
fictions , à moins que la faiblesse l’en em 
pêche ; dans ce dernier cas une main étran- 
gére appliquerait la pommade avec la précau- 
tion d’être couverte d’une vessie mince. Il 
n'est pas facile de déterminerla quantité d’on- 
guent à employer. Il faut avoir égard à ur 
“grand nombre de circonstances qui peuvent 
“en faire augmenter où diminuer Papplica- 
tion. 

L'eflet le plus évident et le plus constant 
‘qne produise le mercure sur notre constitu- 
‘tion est 14 salivation ,» €t de tout tems on à 
jugé au’elle était nécessaire pour Ja guérison 

certaine du syphilis. Depuis plusieurs années, 
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cependant , on a prétendu que la salivation 
était nuisible , et que le mercure pouvait gué= 
rir la vérole, sans être donné de manière à 
l'exciter. Il est heureux que, pour opérer la 
guérison de la vérole la plus confirmée , on n€ 
soit pas obligé dé faire prendre le mercure 
au point d’occasionner les accidens terribles 
que l’on jugeait indispensables. Cependant al 
faut tenir un juste milieu entre la salivation 
excessive des anciens et le traitement par ex- 
tinction admis par les modernes. 

Le procédé par extinction sera suflisant 
dans les affections légères, par exemple; pour 
guérir des chancres benins qui commencent: 
1 suffira alors d’exciter à la bouche une légère 
inflammation ; qu’on entretiendra dix à douze 
jours après la guérison des chancres: Mais s’il 
ya d'anciens symptômes, il sera nécessaire de 
porter l'usage du mercure jusqu’à enflammer 
Ja bouche et augmenter la secrétion des glan- 
des salivaires. S1 cette secrétion, comme il 
arrive chez quelques individus, n'avait point. 
lieu, :] faudrait continuer l'usage du mer- 
cure jusqu'à ce que les accidens febriles qu'il 
à coutume d’exciter, eussent lieu , par exem- 
ple, l'anxiété, l’insomnie , l'accélération du 
pouls , la chaleur de la peau: La mème quan- 
tité de mercure introduite dans le système, 
pe guérit point également , même toutes 

| | à choses 
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sés égales d’ailleurs. Le succès dépendrasou- 
vent d’une quantité déterminée , administrée 
dans un espace de tems moins long ; de ma- 
wière que , dans cette façon dé voir, moins 
on mettra de tems dans son introduction et 
plus le traitement sera efficace. Sélonles cir- 
constances on emploiera depuis trois jusqu’à 
dix onces d’onguent mercuriel, 

Chaque friction doit être d’un à deux gros 
d'onguent, appliqué une fois ou deux fois 
par jour ; les frictions se feront tousles jours 
bu tous les deux à trois jours. Le médécm 
sera attentif pour examiner l’effet du mercure 
sur la coustitution de lindividu, soumis au 
traitement. Il suspendra les frictions, quand 
il s’appercevra qu'il produit ses eflets sur là 
bouche , ou sur la constitution, comme on 
l'a déjà observé. Son expérience et son ha- 
bileté le guideront pour déterminer la quan- 
é SE sera obligé de fairé passer dans l’é- 
omie ; 1l so outiendra l’action continue de 
ce rer Fan ses. effets observés et la 
disparition des symptômes véroliques. C'est 
rèole sûre en Les | d'administrer au- 
mercure , après la guérison apparen- 
| maladie, qu’on en a employé ‘pour 
übteni See ; de sorte que s'il a 
fallu € ices de pommade , pour faire.diss 


» L'i 
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paraitre les symptômes existans, il en fau- # 
dra encore employer deux onces pour Conso- 
lider et assurer la cure. 

Quoiqu' on puisse faire les frietions sur toù- 8 
tes les parties du eorps, l'usage et l’expé- 4 
rience ont décidé la préférence pour la mé- © 
thode suivante : | | 

Le sujet préparé et bien disposé , on com- 


mencera la première friction d'un où de deux ” 
gros d'onguent à la face interne de la jambe 
droite ; par exemple ; la seconde sera faite à 
la face externe de la même jambe; la troie | 
sième à Ja face interne de la jambe gauche ;. à 
la quatrième à Ja face externe de la mème | 
jambe ; la cinquième à à À face interne de la 
cuisse droite ; la sixième à sa face externe ; la 
septième à la face interne de la cuisse gau- | 
che ; la huitième à la face externe de la mé- 
me cuisse; la neuvième sur la région lom- 
baire ; les dixième , onzième, douzième et ; 
treizième , alternativement à la face inter reel | 
externe des extrémités supéri ieures. Plusieurs - 


het dans ere exposé ci- F- 


cations BE Fr aux régi 
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ÿhée, les sueurs , et une espèce d’éruption 
miliaire. La médecine oppose à ces accidens , 
SR LES à du mércure ; ÿ une chaleur dou- 

, les potions et lavemens laxatifs , les gar- 
. ismes calmans et toniques , les amers toni- 
ques , les opiatiques ét topiques calmans. 
Nous ayons déjà donné la préférence aux 
frictious ; sur toutes les autres méthodes dé 
traiter les maladiés véuériennes ; cependant , 
dan ns la pratique de cette partie de la médes 
cine , On rencontre fréqueniment des circons: 
PR qui obligent de préfér er un autre trai: 
temént ; où d'aider les frictions par un médi- 
_cament auxiliaire. Le muriate sur- oxigèné de 
mercure en solution ; dans l’eau distillée ; ai- 
de püissamment l’action Le fictions , sur 
tout quand ôn doit häter la guérison, à cau- 
_Se de sÿmptômes alarmans qu'il faut prompte-: 
“ment combattre. On emploie aussi efficacez 
Me les dissolutions de nitrate, d’acétite 
de mercure, tartrite de mercure, de même que 
les fumigations d'Ethiops , de sulfures mer- 
curi 


els, leslotions, les layemen mercuriels, 
sMbules : les sirops anti-syphilitiques , les 


sudorfiques, les amers , les toniques , les dé- 
- CU. 
22 RTS 
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RÉFLEXIONS 


Sur quelques maladies du premier âge, exæa- 
men des si gnes et des symptômes qui ser- 
vent à découvrir que lé mal vénérien oc- 
casionne où complique ces maladies. 


O rendrait un grand service à l'espèce hu 
maine, si l’on déterminait exactement l'espèce 
de modification qu’a apporté aux maladies du 
genre humain l'introduction du virus syphili- 
tique. Pour être traitée suffisamment, cette 
matière exigerait un tableau con UE d'un 
grand nombre de. maladies des enfans, qui: 
ont une espèce d’affinité avec lesyphilis, pour 
déterminer certainement la nuancé d’une de | 
ces affections véroliques, d'avec celles qui ne 


À 


Éd 


Dos. de 
nn de 


” 


TE so si Ra 


le.sont point, C’est pour essayer d'atteindre R 
ce but que nous exposeross les rualadies par- 


üculières à l'enfance , que l'expérience. 
vé étre souvent compliquées du vice s 
tique. Je regarde comnie inutile <re question 
de décider si la maladie vénérienne donne 
naissance à d’autres maladies, ou si seulement 
elle modifie les maladies ie elle est une 


2 
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& ANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS DO 
comphcation. Ce qui est essentiel, c'est de 
prouver queces affections ne guérissent que 
parun traitement méthodique , anti-vénérien. 
Hrest constant quele mal vénérien , dénaluré 
par un traitement insufisaut, Ou par toute au- 
ire cause, minera sourdementla constitution, 
affaiblira les viscères , alterera les fonctions 
des organes, et par une action lente, mais 
continuelle , attaquera les parties les plus fai- 


les et donnera naissance à une maladie, Le 


Scropule, l'asthme , le scorbut, l’hydropisie 


l'épilepsie , {a manie, lerhumatisme, les dar- 
res, la teigne , l’apoplexie, la pthisie, la 


ouIte les maux de tête, d’oreilles, etc., 


sont les maladies , qui le des ordinairement 
sont causées par le syphilis, ou l'influence sy= 


philitique. 


N 


.: SCROFULES OU ÉCROUELLES. | 


Ds comme Ja vérole , est une ma- 
ladie_ singulièrement variante et mobile ; 
elle s'annonce par une peau blanche, par un 
gonflement etdes gercures aux lèvres , le nez 
ureux et rouge, les yeux chassieux , les: 
suppurantes, la tête plus grosse, le 
corps pésant , l'esprit plus vif, la dureté dés 
Ras Iymplatiques , particulièrement da 
- | 113 
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502 MALADIES SYPHÂLITIQUES 
celles du cou, de la base de la tête , des ans 
gles de la machoire inférieure ; ces engorge- 
mens sont indolens , sans changement de cou- 
leur à la peau , souvent sans douleur » et sta= 
tionnaires pendant quelques années , avec fai- 
blesse, chaleur à la peau , fréquence du pouis; 
par suite, les tumeurs se ramollissent, la peau 
devient rouge et bleuâtre , la suppuration à 
lieu, la matière qui en découle est grame- 
Ieuse, puriforme ; les ulcères se succèdent 
les uns aux autres. Le vice s'étend et 5e com 
munique aux glandes duçou et des aisselles, 
des poñmons, du bas-ventre, des aines; la 
fièvre hectique et le marasme “surviennent , 
et enfin lamort. Telle est la marche Ha $ 
de cette maladie , , qui peut S'ASSOCIE aux vVi= E 
ces scorbutique, rachitique, vénérien. Unie. Ë 
a ce dernier , elle se reconnaîtra aux symp- : 
tômes qu'ont éprouvé les parens età ceux de à 
12 enfant, qui seront comme entés à ceux 8 
je viens de décrire, IlLa déjà eu des acciders 
vénériens ; les ulcères. qui ont succédé aux 
tumeurs scrofuleuses ont pris le caractère vé- 
nérien ; 11 y a des éruptions aux. +. 
et à la poitrine, Les remèdes que l 1 ‘on doit em- 
ployer sont les oxides de fer , avec les alkalis 
fixes, ou les sels neutres, notamment € mu- 
xiate d'omomaques de muriate see 
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DANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS. 5o5 
de mer, l’arnica , le kina avec la noix mus} 
cade'; les frictions sèches , l'insalation ; mais 
Sur-tout un traitement anti-syphihtique mé 
thodiquement administré et aidé par les mé- 


dicamens toniques et fortühans. 
FE, ASS EN ES 


_ Sides pères et mères attaqués , OU mal gué- 
ris du mal vénérien , ont donné naissance à 
un enfant, qui n’a jamais joui d’une bonne 
santé, qui alecorps couvert d’ ulcères sordi- 
des laissans suinter une matière tenue fétide 
avec des bords durs et d’un rouge érésipela 
-teux , des tumeurs aux 0s, des fistules avec 
carie, et que d’ailleurs cet enfant ait les symp- 
_tômes d’un asthme , comme une difficulté de 
respirer revenant par intervalle , un resserre- 
ment particulier à la poitrine ; une respiration 
sifflante, une toux pénible au commencement 
du aroxisme , mais qui, vers la fin est aisée, 
et souvent produit des crachats muqueux et 
abondans ; on jugéra facilement que cette ma- 
ladie a eu pour principe une cause vénérien= 
ne , ëu est entretenue par elle. On emploÿe à 
me reprises et successivement les inci- 
sifs , les diurétiques , les purgatifs , les Opia- 
tiques , les vessicatoires , avec plus ou moins 
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Bo4 MALADIES SYRHILLTLQUES 
de soulagement, Ces remèdes ordinairement 
e. nployés au traitement de l'asthme ne sont 
ici que pa hatifs , et le traitement anti-yvéné- 
rien devient le moyen essentiel de Ja guéri- 
_$0n, On administrera donc hardiment les re- 
mèdes *BpOPRIES à la guérison du mal véné= 
rien, 
| | 
ÉD R OPISLE, . 


| | ; 
Les effets ‘de la maladie vénérienne sur la 
Constilution sont débilitans, et peuvent par 
conséquent donner naissance aux épanchez 
mens aqueux , ou dans le tissu cellulaire en 
général, ou dans les cavités. Rien n’est plus 
facile que de reconnaître cette maladie, mais 
il n’est pas aussi aisé de distinguer si la cause 

est _vénérienne ; on parviendra cependant à 
he connaissance , SL on examine avec. abs 
tention l’état de la sie des parens; les symp: 
tômes qui , chez les enfans annoncent l'exis- 
ience du virus syphilitique, serviront à pc 


+ 


et mères se é joindra l état actuel de l'enfs it à in 
disposé , leque) portera quelque signe de ma- 
ladie vénérienne, que l’on démélera à à travers 
les signes de l’hydr opisie qui varient selonle 
side du mal, rnais qui se reconnailro ta kR 


! & 


ASE 7. 


DANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS: 5oë 
couleur et à l'infiltration de la peau, à lPépan 
chement et fluctuation d’un‘fluide aqueux et 
autres signes généraux et par ticuliers des dif- 
férentes espèces d'hydrapisies. L'emploi des 
toniques et hydragogues internes , des topi- 
ques fortifians et incisifs, des ponctions , pi= 
qures, incisions, vessicatoires, deviendra, dans 
_ces circonstances desr emèdes impuissans quoi 
qu indiqués ; les préparations me ercurielles 
réussiront, ou du moins pourront réussir. On 
à des exemples bien constatés de ces espèces 
de cures. 


à à | 
? S RO REU €, 
: | 


. Les habitans des pays Septentrionaux, des 
rivages dés mers, des endroits humides ; les 
| oisifs, ceux qui se nourr issent de mauvais ali: 
. mens el salés, y sont les plus exposés. Une 
paresse extraordinaire , une difliculté d'agir , 
> lassitude sans travail , des douleurs dans les 
membres , une respiration pémible, des taches 
jaunes, livides, la päleur du visage, la puan- 
teur de la bouche , les gencives br ‘ùlantes , 
noire , .Saignantes , la dénudation des dents 
douloureuses, vacillantes, cariées et noires , 
des uleursi interneset externes danslesdiver- 
ges parties et régions du corps, -dans les diffé 
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MALADIES SYPAALTTIQUES 
des douleurs nocturnes, des Sèvres de toute es- 
pèce, de Vonusseihent , la diarrhée , la dissen- 
terie, les faiblesses , LÉ RG , diverses 
Éloes: ii AR hi lessignes et les symptô- 
mes de cette cruelle et contagieuse maladie, 
S1 à cette foule de symptômesse joignent ceux. 
de la vérole , la guérison ne pourra s’obtenir 
qu'en int les principes de traitement sui- » 
vans: On vrdonnera un: régime qui combatte. 
les causes, et aux anti- -scorbutiques. connus 
On unira, ou bien on fera succéder ceux qu 


Æ 


Le 

; 

guérissent le syphilis. (1) TL ze 
2 - 


ÉPILEPSTT. 
Une triste > Mais Constante expérience , 


prouve que cette maladie est incurable Ent 
elle est essentielle, et que le malade a passé 


‘ MS M 
LTARTIU EE FRA 


certaines époques de la vie ; il est à desirer 
qu'on en connaisse bien Ja Cause ; SL. cette 
cause est vénérienne, on pourra, calé combat- 


Fa 


tant, se livrer à l'espoir de la guérison. É 


(1) Une pratique constante et krege) prouve 
qu'il est nécessaire dans une vérole compliquée de 
scorbut , dé commencer par les HRCAeS anti-scorbu- 


tiques ; sans cette précaution le méfoure admini 
d’abord , serait nuisible et augmenterait l'int 
du scorbut, < 
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On trouvera dans le traité ex professo du 
docteur Tissot, tout ce qu'on a de mieux 
écrit sur cette maladie. Où divise commune = 
ment lépilepsie ,. en 1diopathique et en symp- 
tdmatique. La prenuère a son siège dans latète, 
et est causée par la compression de certaines af- 
fections cutanées qui sefixentsur le cerveau,par 
des frayeurs subites, par des épanchemensiÿm- 
phatiques,par des metastases de matières mor= 
bifiques, par des exostoses vénériennes , etc. ; 
par les vers dans le canal alimentaire, une den= 
titiondifleile, les émotions intérieures, Pérup- 
tion de la petite vérole, la lésion ouirritation de 
‘quelques nerfs , la terreur , l'hypocondriasie, 
Vhystérisie. Il ne doit être ici question que de 
celle occasionnée par l'affection syphihitique. 
Les symptômes de cette maladie nerveuse sont 
multipliés et réunis en plus grand ou moindre 
nombre chez le mèmeindividu. Les vertiges, la 
rougeur dela face, le renversement du corps à 
terre , les mouvemens convuisifs dela figure, 
avec ou sans écume à la bouche , les secousses 
du tronc, les contortions des membres , le : 
gonflement de la poitrine , lagitation de la tè- 
te, un sentiment de pression à la gorge, la 
langue gonflée, sont les symptômes qui carac- 
térisent cette hideuse et effrayante maladie. 
Quoique causée par l'affection vérolique , on 

& 4 "4 
| + 
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598 MALADIES SYPHILITIQUES 
ne pourra en distinguer la cause que par quel- 
QUES SYmptômes propres à ce virus. T'rès-sou: 
vent il setiendra JG tems caché et nepourra 
être connu que par l'apparition heureuse d’ul 
céres sordides » d’exostoses, de caries , de 
douleurs nocturnes dans la ATOME des mem- 
bres , de pustules » €t par Ja connaissance ac- 
es du mal vénérien anciennement existant, * 
et trailé sans soin et sans méthode, soit chez 
les enfans, soit chez les parens. Ba cette 
espèce d’ foie symptomatique, \Ébioi de 
Ja valeriane, du quinquiva, du gallium luteum, 
du mouron rouge, de l’opiam, du FEMPRrE 4 
de l’éther, de fortés à impressions sur le moral, 
de l’ammoniaque respiré, de l’ustion destegu- . 
à 
# 


p. 


mens du crâne, par les cautères actuels et le 
moxa , des aimans arlificiels » St infructueux 
et à peine palliatif, Lestraitemens vénériens 4 
et principalement les frictions aidées du mer- 
cure pris par la bouche, sont Jes seuls effica- 
ces : pour qu'ils réussissent , il faut adminis- 
irer ce spécifique à forte dose et continué 
long-tems , par exemple deux àtrois mois. On: ; 
e remarqué que dans ces traitemens, en 
dens de ? cpilepsie finissaient même avant la 
guérison des symptômes Res 


Ë 
MANIE Es 


Comme tous les vir us, le vénérien Éd 
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DANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS Dog 
un viscère, ou quelque autre partie du corps, 
en trouble les fonctions, et ÿy apportele désor- 
dre. Le docteur Pinel atraité complètement 
la manie et les aliénations mentales ; dans un 
ouvrage récemment publié, On y lit avec 
un grand intérêt ce qu'il a écrit sur Fhypo: 
chondrie avec ou sans lésion organique, sur le 
délire sur un seul objet; sur la mélancolie 
âyec penchant au suicide , sur la manie sans 
délire ou avec délire ; sur la démence , sur 
l'idiotisme , sur l’aliénation mentale, 

1 Dans la mélancoiie le malade délire exclu= 
pure et constamment sur ü. même ob- 
jet ; il est passionné à l’excès ct défiant sur les 
motifs les plus frivoles ; dans la manie sans 
délire, 1l est aveuglement furieux , cruel, par 
accès périodiques, sans idées favorites, sans il- 
lusion d'imagination dominante ; l’entende- 
ment , le jugement , la perception | la mé- 
Ages, l'imagination ne sont pas altérés, il 
a une passion déterminée ,; Soit haine , devo- 
tion , ambition ; ; dans Ja manie avec dde: 
4 est furieux continuellement ou périodes 
ment régulièrement ou irrégulièrement ; les 
fonctions de l’entendement sont plus ou moins 
guérit cette maladie en rappellant 
les scer Hi ou excretions supprimées , ‘ en 
‘employant , selon lescirconstances ; les bains 


L: 
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de surprise , l'immersion dans Ja mer, par 
les saisnées, les purgalifs forts , lesanti- -5pOS- 
modiques » Tes calmans, les fortifians, Si Ta 
nature vénérienne d’une plaie, d'un ulcère , 
d’une pustule, d’une exostose, etc, prouve que 
cette affection est vénérienne, là guérison ne 
pourra avoir lieu qu'en Re méthodi: 1 


quement un traitement anti-sy philitique. A 
F 3 
ele à £ 

4 £ 


Ilne sera question qué du ïhumatisme, 
suite de la maladie syphilitique. Il est excessis 
vement difficile de déterminer là nature vé 
nérienne du rhumatisme, dans le principe et. 
mème pendant le cours de cette affection: Le 
médecin ne découvri ira la nature du mal que 
lorsque quelque circonstance favorable 0) ahira s 
en quelque manière le véritable caractère . 
d’une maladie qui se montre sous des dehors 
qui lui sont tout-à-fait étrangers. Le f oid, 
la vicissitude du froid et. du chaud , la sup- 
pr “ession d’une évacuation sanguine, un COnS- 
titution pléthorique et fort >, principalement 
chez les adultes, disposent à Red cette 
maladie ; elle reconnaît P 


que toujours ùne 
cause évidente et extérieure ; il ÿ a x % 
douleur aux articulations, se propagean ; ie 


. 


= node 


DANS LES FNFANS NOUVEAUX-NÉS, DR 
le trajet ‘des muscles, attaquant de préféren- 
ce les grandes articulations | augmentant paf 
l'effet d'une chaïeur externe , accompagnée de 
gouflement et de rougeur. Le rhumatisme est 
aigu ou chronique. Celui-ci est principale- 
ent symptôme de vérole. Le rhumatisme 
est général , quand il attaque les différentes 
parties du corps; fixé aux lombes , il se nom- 
me Jlombago, aux mâchoires odontalgie, 

i L’articulation du genou est, dans le cas de 
complication vénérienne, le siége Île plusfré- 
quent durhumatisme chronique ; il se gonile, 
ve distend et s’ulcère quelquefois. 
Le rhumatisme aigu se taile par les sai- 


gnées , le repos, la chaleurdu lit, une diète 
sévère, les boissons délayautes , l’abstinence 
totale des nourritures animales, de toutes 
les liqueurs fermentées, l'usage du lait et des 
Végétaux ; les conviennent point ; 
“+ quelquefois usé avec avantage des 
üfs, etparticulièrement du nitrate de po- 
tasse, qu'on a administré à Ja dose de deux 
onces dans une pinte d’eau ; il est laxatif et 
sedatif ; il favorise les secrétions et dissipe 
le spasme de la surface du corps. Les diffé- 
rens topiques appliqués sur les parties dou- 
loureuses sont souvent plus nuisibles qu’u- 
iles." Le 
5 
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tômes vénériens mal guéris et mal traités, 


des ulcérations, des éruptions , des dépôts, 
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Le traitement du rhumatisme ch rouique cst 
bien différent. Extérieurement on fera usage 
des frictions sèches avec la flanelle ou avec 
dés brosses , de l’électricité , des huiles es- 
sentielles et pénétrahtes, des sinapismes , des 
vessicatoires , du mOxa. f- 

Intérieurement on a émployeé la térében: 
thine , les huiles de gayac, lé calomel] lemu:” 
riate ammoniacal, le quinquina , les fleurs 
d'arnica ; le camphre; l'opium ; et On cor 5 
naîtra que le rhumatisme est de nature véné: 
ienne , quand 1l passe l'époque ordinaire dé 
la guérison, malgré l'application méthodique 
des remèdes. Le malade a déjà eudes symp- 


Pendantle cours dela maladie, 1l semanifeste 


des caries, des tumeurs aux os, les ulcères 
sont fœtides et sordi les ; l’usage du mercure 
accidentellement employé a commencé par 
soulager , et en contimuant de l'empl er ; 


; ’ # \ 4 
les malades ont été guéris complètement. La 
goutte, qui a tant d’analogie avec lerhumatis- 
me, peut aussi dévenir une complication du 
syphilts , où reconnaitre ce virus comme cause 


déterminante. Si doncun malade, après avoir 
‘éprouvé des-douleurs à l'estomac, estpris de 
fièvre , et que sans cause apparente il se-ma- 

| ; *. :  mieste 
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DANS LES ENFANS NOUVEAUX-NÉS. D1à 
mifesté de la douleur dans les articulations , 
‘accompagnée ordinairement d’an rouge bril- 
Haut, particuhèrement au gros doigt du pied, 
ilsera affécté de la goutte ; cette maladie sera 
régulière quand:il y aura une inflammation 
1assez violente des articles, persistante pen- 
«dant quelques jours et se dissipant graduelle- 
ment, en mèême-temsque la partie affectée sé 
gonfle j démange,etse couvre de squamma- 
tions. Mais elle peut être atonique, retrograde 
«terrante. Quelle que soit sa nature, elle tien- 
dra de l’affeëtion vénérienne, si élle est com: 
pie par un ou plusieurs symptômes véro: 
liques, alorsle traitement de la maladie vé- 
mérienne ; administré prudemment ; guérira 
la goutte, ï 
é PHTH LS FE: 

Ê Cette maladie commence par uné toux sè: 
che, et quelquefois avec des crachats gluans, 
He malade crache, ou même vomit du sang de 
tems en tems ; il éprouve une chaleur aride 
a la peau ; sur-tOut à 


celle des mains ét des 
pieds ; les joues son rouges ,» la voix rauque 
æt souvent presque éteinte, la respiration dif- 
ficile Le pieds enflés , les sueurs abondantes, 
et colliquatives , le dépevissement progressif, 
La diarrhée a heu et x” lä mort arrive. | 
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Cette maladie peut être compliquée paf « 
l asthme, le scorbut, Ja goutte , le rhumatis- | 
me, être une suite de la variole, de la rouge o- 
le, d’un vice repercuté , et enfin du syphi= 4 
lis, Nous né parlerons que de cette dernière P. 
cause. Quand cette maladie ge développe et É 
que quelque symptôme vénérien paraît pour ! 
éclairer la cause du mal , on concevra 1 
quelque espoir de guérison. C'est dans des 
circonstances par ‘eilles qp' on a vuguérir desul- 
cères à la poitrine; aussi a-t-On vu quelquefois 
dans ceite maladie employer : avec succès l’a- 
quila alba » Où tout autre traitement ne 
riel. #. 5 
Les ouyrages des médecins praticiens son é | 
remplis d'exemples de salles , de darires € 


VE 


de teignes compliqué £es et entretenues par u 
Virus syphilitique. Ces es ér "uplions ont une ana 
re avec la vérole. C’ est 


remèdes qui guérissent 


logie toute particuliè êr 


pourquoi les mêmes 


celle-ci, “puSrissont aus si les autres. Fe 


Fe 
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philitique dans les femmes ericeintes , dans les. 
enfans nouveaux-nés ét dans les nourrices.. 548 à 
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